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    Dimanche 28 novembre


     


    — Est-ce que tu en es bien sûre ? insiste mon frère Karl, seize ans, en agitant sous mon nez un canard en plastique. Il est jaune ?


    Je hoche la tête. Je sais ce que je vois : un vulgaire jouet en caoutchouc jaune. Karl le balance avec humeur sur son bureau. Qu’est-ce qui ne va pas avec son canard ? Et puis ce n’est pas le jour pour se prendre la tête à cause d’un canard !


    Je m’appelle Élie, j’ai treize ans et, aujourd’hui, j’ai enterré mes parents. Je ne comprends plus rien à ce qui m’arrive, mon frère pète les plombs et j’ai besoin de m’asseoir. Depuis le mur couvert d’affiches, Obi-Wan Kenobi m’observe, l’air impassible. Je soupire, la tête dans les mains :


    — Inutile de te mettre dans un tel état !


    J’ai parlé comme maman, avec le même ton, je m’en rends compte. Les larmes me montent aux yeux, mais il ne remarque rien.


    — Tu ne peux pas comprendre de toute façon, lâche-t-il. Tu n’es qu’une gamine.


    — Tu veux que je comprenne quoi au juste ? Que tu deviens dingue à cause d’un canard en plastique ? Alors qu’aujourd’hui c’était l’enterrement de nos parents ? Effectivement, désolée, j’en suis incapable !


    Je suis venue chercher du réconfort, pas de la méchanceté gratuite ! Je me lève, bien décidée à le planter là, mais il me retient :


    — Pardon. Je suis sur les nerfs.


    Il me serre fort contre lui. Ma colère s’envole à mesure que mes sanglots mouillent son tee-shirt :


    — Tu m’inquiètes avec tes…


    Les mots me manquent. Depuis quelques semaines, il m’appelle pour me montrer des objets ou me faire lire des textes qu’il a écrits en me scrutant avec une telle appréhension que sa vie paraît en dépendre. La mort de nos parents, Frédéric et Estelle Sallenz, tués dans un accident de voiture quatre jours plus tôt, n’a rien arrangé. Karl ne sort presque plus de chez lui, il s’enferme la plupart du temps. Je crois qu’il a besoin de consulter un docteur. Je n’ose pas aborder le sujet, pas aujourd’hui.


    — C’est à moi de prendre soin de toi, pas l’inverse, déclare-t-il, solennel. Je ferai des efforts, je te le promets.


    Il y a de l’humidité dans ses yeux bruns. Karl ressemble beaucoup à papa : il a ses fossettes et son menton carré, ses cheveux châtains aussi. Le silence entre nous s’éternise, pesant à l’issue de cette longue journée, et je suis fatiguée :


    — Je vais me coucher.


    Je sors dans le couloir. Des voix montent du rez-de-chaussée. Ma tante Magalie discute avec le grand-oncle Henri. Celui que nous surnommons Vieux Tonton me fiche la frousse depuis toujours, sûrement parce qu’il est très grand et qu’il en impose. En cela, il ressemble assez à sa sœur, ma grand-mère maternelle, avant qu’elle ne perde la tête. Il déteste les enfants, a rarement un mot gentil pour quiconque et, s’il a appris la politesse un jour lointain, depuis il l’a oubliée.


    Surprise qu’il soit encore là, je m’approche du palier et tends l’oreille. Il n’est pas plus conciliant que d’habitude :


    — Je suivrai les progrès des petits, alors essaie d’être à la hauteur.


    — Ne t’inquiète pas, je connais les bases. J’ai le temps de voir venir. Par la suite, je trouverai quelqu’un pour me suppléer.


    — Je serais plus rassuré si tu avais dépassé le stade des badges…


    Des badges ? Un coup de Klaxon à l’extérieur les interrompt. Le taxi est arrivé. Un grognement fait écho :


    — Bon, j’y vais.


    — Rentre bien ! salue Mag avant de claquer la porte précipitamment.


    Elle apparaît ensuite dans l’escalier. Je n’ai pas bougé durant tout ce temps, je me suis contentée d’attendre, les bras ballants.


    — Tu serais mieux au lit, soupire-t-elle.


    Je me laisse docilement conduire et, une fois en pyjama, je me glisse sous les draps.


    Ma tante me caresse les cheveux, l’air triste. À trente-trois ans, elle est de dix ans la sœur cadette de maman. Elle lui ressemble avec ses cheveux bruns, ses yeux bleus et son visage rond, les rides en moins, évidemment. Bien que tante Mag vive en couple depuis deux ans, elle n’envisage pas de se marier. Elle dit pour rire qu’elle n’aime pas les enfants, mais c’est faux, vu qu’elle nous adore Karl et moi. Ce n’est pourtant pas compliqué, elle n’a pas envie d’être mère, dommage que plein de gens ne le comprennent pas.


    Elle a beaucoup pleuré aujourd’hui. Maman lui manque énormément à elle aussi. Elles se téléphonaient des heures pour tout se raconter et Mag dînait à la maison au moins une fois par semaine. Au prix d’un gros effort, je lui demande ce qui va nous arriver à Karl et moi.


    — Tes parents m’ont désignée comme votre tutrice légale. Je vais m’installer ici.


    — Et ton appartement ? Et Karim ? Maman ne voulait pas que tu le lâches, celui-là !


    — Je ne le lâche pas Choupette, on verra comment on s’organise pour nous deux après.


    — Il pourrait venir.


    — Pas pour le moment. D’abord, il faut que la pression retombe.


    Elle pince les lèvres. Elle me cache quelque chose, mais je n’ai pas la force de la questionner. Karim nous aime bien et la maison est grande, en plus d’être payée par les assurances que maman avait contractées. Mag me l’a dit pour me rassurer parce que j’avais peur de devoir déménager.


    Une fois la lumière éteinte, j’écoute le pas de ma tante s’éloigner dans le couloir, puis, à travers la pénombre, je fixe mon regard sur l’étagère et le coffre sur lesquels sont entassées mes peluches. Hantée par les images de cette terrible journée, j’ai envie de les rapporter dans mon lit pour me rouler dedans.


    Épuisée, je sombre dans le sommeil.


    Un cauchemar me réveille en sursaut et je jette un œil à l’horloge digitale. Les leds rouges affichent 22 heures. Je retombe sur mon oreiller, prête à me rendormir, mais des éclats de voix étouffés m’en empêchent. Intriguée, je me lève et, comme quand j’avais huit ans, je me planque dans l’ombre de l’escalier. Il donne sur la grande pièce de vie du rez-de-chaussée. Les lampes sont allumées.


    Mag et Karl se disputent.


    — Calme-toi, Karl ! tu vas réveiller Élie ! Je comprends que tu sois fâché…


    — Le vieux ne t’a pas écoutée, hein ?


    — Si. Il m’a assuré qu’il vérifierait. Il ne peut pas ordonner une enquête, pas avec les éléments que je lui ai fournis. Entre nous, je crois qu’il s’agissait d’un simple accident.


    Incrédule, j’ouvre grand mes oreilles.


    — Maman détestait la vitesse, assène Karl. Jamais elle n’aurait adopté une conduite dangereuse sur une petite route par temps de pluie. Est-ce que tu lui as dit que l’Ordre insistait pour qu’elle rempile ? Qu’elle était très nerveuse ces derniers temps ? Et qu’on ignore ce que les parents fabriquaient en rase campagne ?


    Le jour de l’accident, les parents étaient partis en centre-ville faire du shopping. Du moins, nous le croyions. Leur voiture a été retrouvée encastrée dans un chêne sur une route de campagne, à quarante-cinq kilomètres au sud de Trêves, la ville où nous habitons. Ils étaient morts sur le coup. Le rapport de police a conclu que maman roulait à trente kilomètres à l’heure au-dessus de la limite de vitesse autorisée et qu’elle a perdu le contrôle du véhicule dans un virage.


    Pourtant, mon frère a raison, maman détestait la vitesse. Elle conduisait prudemment et jamais elle n’enfreignait les limites autorisées. Moi non plus, je ne comprends pas ce qui a pu se passer.


    Karl va et vient dans le salon à la façon d’une bête fauve. Tante Mag essaie de le tempérer :


    — L’oncle Henri est de mon avis. Si l’Ordre cherchait à la recruter, il n’avait pas intérêt à ce qu’il lui arrive quoi que ce soit.


    L’Ordre ? De quoi parlent-ils ?


    — Peut-être, grogne-t-il. Mais maman et papa s’en méfiaient comme de la peste. Il y a trop de requins placés à des postes d’importance ; d’ailleurs, ça ne m’étonne pas que Vieux Tonton en soit, il a le profil !


    — Ça suffit ! L’oncle Henri a beau ne pas te plaire, nous n’avons que lui. Son soutien nous est précieux et, crois-moi, si l’Ordre a trempé dans cet accident, il le prouvera.


    Rouge de fureur, Karl croise les bras.


    — Calme-toi, s’il te plaît, insiste Magalie. Je partage ta peine, mais Henri n’y est pour rien si Frédéric et Estelle nous ont quittés.


    Elle marque une pause.


    — Autre chose. Arrête d’ennuyer Élie avec tes histoires de canard et teste tes sortilèges sur d’autres gens. À force, tu risques d’éveiller ses soupçons. Elle sera initiée le moment venu, pas avant.


    Qu’est-ce qu’elle raconte ? Ai-je bien entendu le mot « sortilège » ? Ils ont disjoncté. J’espère qu’ils n’envisagent pas des séances de magie noire ou d’invocations des esprits pour parler aux parents, un de ces trucs de charlatans !


    Karl se tait, maintenant je le vois de dos. Ses poings fermés et sa respiration hachée témoignent de son état d’énervement. Ma tante s’approche pour le serrer contre elle. Je regagne ma chambre, bouleversée. Je n’y comprends rien. Quel est cet Ordre dont ils n’ont cessé de parler ? Pourquoi Karl croit-il qu’il ne s’agit pas d’un accident ? Ma parole, ils déraillent.


    Il pleuvait, le break de papa et maman a glissé dans une grosse flaque d’eau, quitté la route et percuté un arbre. Un accident horrible comme il en arrive tous les jours. Un fait divers pour les journaux. Une tragédie pour nous qui sommes privés de nos parents.


    J’ai imaginé la scène un paquet de fois depuis mercredi. Je ne peux pas m’en empêcher, ça fait comme un film dans ma tête, un film qui me tire des larmes et me donne envie de hurler, mais j’en ai besoin pour accepter qu’ils ne reviendront plus jamais.


    Le docteur m’a prescrit des somnifères. Je crois que je vais en prendre un.
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    Jeudi 1er décembre


     


    La tête enfouie dans mon oreiller, j’essaie de me rendormir. Une semaine s’est écoulée depuis la mort de mes parents sans que je sorte de chez moi. Aujourd’hui, comme hier et les jours précédents, je prévois de ressasser l’appel de la police, la stupeur, les larmes, l’enterrement… puis de m’abrutir devant la télévision pour ne plus penser. Mme Cannebère, la voisine, m’a dit qu’avec le temps la blessure se refermerait et que je souffrirais moins. Mais je suis lucide : mes parents me manqueront toujours. Ils seront absents à Noël, à mon anniversaire, à la rentrée prochaine… Je n’arrive plus à respirer, là, j’étouffe.


    Une main arrache ma couette. C’est Karl.


    — Lève-toi, sœurette. On va en cours.


    — Quelle blague.


    Je me renfonce dans les oreillers. Tout sauf retourner au collège. Je n’y ai pas remis les pieds depuis l’accident. Karl insiste :


    — Mag doit travailler. Elle ne veut pas que nous restions seuls à la maison.


    — Non…


    — Cela ne sera pas pire que de ruminer ton chagrin toute seule, et puis, si tu ne te secoues pas, tu auras droit au psy.


    Ah oui ! Notre assurance nous a envoyé un psy pour nous aider à surmonter le deuil. Sans façon. Non seulement il avait la poignée de main mollasse, mais il n’a pas écouté un mot de ce que je lui ai raconté : il a gribouillé des damiers sur son bloc pendant que je parlais. Il m’a appelée « ma petite » et m’a offert une sucette à la fin de la séance pour, je cite, « récompenser mon courage à verbaliser mes émotions ». J’ai failli lui demander s’il se moquait de moi. Je n’ai aucune envie de le revoir, plutôt le collège en définitive. Je m’extirpe à regret de mon lit et prends la direction de la salle de bains.


    L’image que me renvoie le miroir m’interpelle tandis que je me brosse les dents. Mes cernes se sont estompés, j’ai le teint brouillé et ma tignasse brune est en bataille, mais je vois bien que j’ai l’air plus grave qu’avant. J’approche le nez de la glace pour me scruter avec attention. J’ai un pincement au cœur, mes yeux sont bleus comme ceux de ma mère ; au moins, il y a un peu d’elle qui survit en moi. Maigre consolation. Je me rince la bouche et je note avec désappointement une rougeur sur mon menton. Un bouton se prépare. Décidément, rien ne me sera épargné.


    En bas, tante Mag sirote son café debout, les yeux dans le vague. Dans sa robe noire achetée en solde, coiffée et maquillée, elle détonne avec la cuisine en chêne hors d’âge. Mon chocolat fume dans sa tasse posée sur le bar, près d’une assiette de toasts à la confiture. Elle a pensé à tout.


    — Bois au moins un jus de fruit, Karl.


    — Pas si tu veux que je vomisse sur tes bottes, Mag.


    Mon frère n’avale rien le matin, ce qui ne l’empêche pas de s’empiffrer aux trois autres repas. Il est grand et musclé, le genre sec. S’il se montrait moins caustique, les filles lui tomberaient dans les bras comme des mouches, mais il se croit malin alors il continue de les vanner. Pourtant, quand il a envie d’emballer, il sait trouver les mots. Sa dernière conquête est toujours folle de lui et elle n’a pas digéré leur rupture.


    Une fois installée au bar, je repère deux téléphones portables posés sur le plan de travail à côté de Mag. Des écrans tactiles ! Mon cœur tambourine dans ma poitrine. Ma tante m’en lance un, et je plonge en avant pour éviter qu’il ne se fracasse sur le sol.


    — Tu es dingue ! Tu imagines si je l’avais raté ? !


    — Aucune chance, ricane Karl. Tu aurais préféré te casser la hanche que de le voir exploser.


    Il joue au blasé et vient chercher le sien. De mon côté, je touche l’écran qui s’illumine aussitôt :


    — Je n’y crois pas ! C’est vraiment le mien ?


    — Oui, Choupette ! Je me suis dit que ça te remonterait un peu le moral.


    — Merci ! Il est…


    Je ne trouve pas les mots.


    — Écoute bien, reprend Mag, je veux pouvoir te joindre aux toilettes si j’en ai besoin. Tu le gardes allumé, chargé, toujours prêt. Tu as dix numéros dans tes contacts, tu peux appeler et textoter ceux-là uniquement, c’est compris ? J’ai mis ta copine Fatou dedans en appel illimité avec ton frère et moi. Sinon, c’est une demi-heure de forfait bloqué par mois.


    J’acquiesce, occupée à examiner l’appareil avec amour. Les icones vibrent chaque fois que je les effleure.


    — Il y a Internet ?


    — Non. Ce numéro, tu ne le donnes à personne. Élie ?


    J’acquiesce aussitôt, elle peut me demander n’importe quoi de toute façon, ce téléphone est une pure merveille ! Papa se serait étranglé en le voyant ! Tout à coup, j’ai l’impression de trahir sa mémoire.


    — Qu’est-ce que tu as ? s’inquiète Mag.


    — Papa était contre.


    — Ta mère avait négocié et obtenu sa reddition. Cela n’avait pas été facile mais, finalement, il avait accepté. Vous deviez les recevoir à Noël.


    Noël, dans trois semaines. J’avais oublié les fêtes de fin d’année et cette perspective me fait l’effet d’une douche froide. Les images du passé m’assaillent en l’espace d’une seconde, je ne parviens pas à les chasser. J’envisage sur-le-champ de brûler les guirlandes pour être sûre que nous ne décorerons pas de sapin.


    — Ne vous en faites pas pour le réveillon, poursuit notre tante. Je vais nous trouver un voyage en solde sur le Net pour qu’on mette les voiles vers un coin de paradis. Tant qu’à déprimer, autant que ce soit en Bikini, un mojito à la main. Enfin, pas pour toi, Choupette. Ni pour Karl, hein.


    Soulagée, je me précipite dans ses bras.


    — Sèche tes larmes, me dit-elle, il faut se presser.


    Un quart d’heure plus tard, nous nous entassons dans sa Fiesta, qui date du siècle dernier. À l’intérieur règne une insupportable odeur de gazole due au jerrican dans le coffre, précaution utile pour éviter les pannes de carburant car la jauge du tableau de bord ne fonctionne plus depuis longtemps.


    L’engin démarre du premier coup dans une vive pétarade propre à faire saigner un tympan, preuve qu’il tourne comme une horloge ainsi que sa propriétaire aime à le répéter. Je ne comprends pas son attachement sentimental pour ce tas de boue. En chemin, pas un mot. La radio diffuse publicités et titres commerciaux, le son est parfois couvert par les rugissements de l’embrayage. Je joue avec mon téléphone et, quand Karl descend, il lance un drôle de regard à Mag.


    Elle le menace avec son index :


    — Le portable, allumé tout le temps.


    La cloche sonne pile à l’instant où je pose le pied dans la cour. Fatou m’attend, Mag l’a prévenue de mon retour. Déterminée, elle m’embrasse et m’entraîne par le bras avec, sur le visage, cette expression grave qui signifie que le premier qui approche, elle le renvoie dans ses pénates.


    Fatou est l’une des plus jolies filles du collège, bien habillée, la jupe jamais trop courte, le sourire aux lèvres et la voix enjouée. Tout le monde l’aime, surtout les garçons. Nous nous connaissons depuis la maternelle. Parfois, je me demande pourquoi elle est mon amie : moi, je suis invisible, ordinaire, toujours en jean et baskets, et elle lutte contre mes gilets qu’elle trouve hideux.


    Le temps que nous gagnions notre classe, j’évite de croiser les regards qui pèsent sur moi. Je vais être la bête curieuse du collège au moins jusqu’aux vacances de Noël. Peut-être qu’après ils auront oublié.


    La journée se passe comme dans un mauvais rêve. Je n’ai pas rattrapé les cours que j’ai ratés depuis une semaine et je suis perdue, sans compter que la concentration n’est pas au rendez-vous. Chaque matière m’intéresse moins que la précédente, mes pensées divaguent, les minutes s’égrènent avec lenteur. À la cantine, le vibreur de mon téléphone me fait l’effet d’un électrochoc. Fatou ouvre des yeux immenses. Pas qu’elle d’ailleurs, nos voisins de tablée aussi.


    — Tante Mag ?


    —  Ça va ?


    — Oui.


    — Je ne viendrai pas te chercher ce soir, je t’envoie Karim.


    — Je peux rentrer en bus…


    — Non, Karim passe te prendre. Sois cool avec lui.


    J’adore Karim, je suis toujours cool avec lui.


    —  OK.


    — Ma parole ! C’est un super téléphone, ça !


    Fatou me confisque l’appareil, tout excitée, et, pendant le repas, sa gaieté me contamine assez pour que j’oublie mes soucis. Hélas, le répit est de courte durée. Quand la cloche sonne, j’ai l’impression que le ciel gris pèse de nouveau sur moi et je ne parviens pas à suivre les cours. Je bâille, je somnole, je pense à mes parents. Les professeurs ont remarqué mon inattention mais je n’ai droit à aucune remarque, sauf de la part de ma prof principale, qui me demande comment je m’en sors à la fin de l’heure. Je ne sais pas quoi lui répondre alors elle me libère aussitôt.


    À 17 heures, Karim est au rendez-vous. Il m’adresse un de ses sourires super craquant. Malgré ses trente-cinq ans, il a de beaux restes, j’irai jusqu’à dire qu’il est toujours canon : grand, musclé, les yeux rieurs, la chaleur dans la voix. Personne n’est insensible à son charme. Fatou l’adore elle aussi, elle lui saute dans les bras.


    Le coffre de son break déborde jusque sur la banquette arrière : les affaires de ma tante. À la maison, il accepte de l’attendre en buvant un thé vert. Cela me soulage, s’il était parti aussitôt, ça aurait été très mauvais signe. J’ai toujours peur que Magalie m’ait caché des choses à son sujet parce qu’elle a longtemps été incapable de s’attacher à quelqu’un. Karim est sa première liaison durable depuis une dizaine d’années, il faut espérer que ce soit le bon. Leurs tendres retrouvailles achèvent de me rassurer. Dès qu’ils s’embrassent, je décide de m’éclipser. Je sais, je suis trop sympa.


    Si je fais le point, je me rends compte qu’au final retourner au collège n’a pas été si pénible. La journée a été meilleure que celle que j’ai passée au lit hier. Un quotidien possible se dessine. Il me fait horreur parce que mes parents n’y ont plus leur place, mais il y a Fatou, mon frère, Mag, et ça compte. Je me donne jusqu’à la fin de la semaine prochaine pour arrêter de pleurer en cachette, et puis après j’essaierai de retrouver le sourire.


    Karim a filé avant le dîner et tante Mag a encore commandé une pizza. À ce train-là, mes fesses risquent de doubler de volume en l’espace de quinze jours !


    — Eh bien, fais du sport ou occupe-toi des repas ! me rétorque-t-elle en mettant la table.


    Je mets la tête dans le frigo :


    — Où est passé le poulet rôti que tu as pris chez le traiteur ?


    — Disparu.


    Elle lorgne vers Karl.


    — Je ne l’ai pas mangé ! proteste-t-il aussitôt.


    Je n’en crois pas un mot :


    — Tu exagères ! T’avaler le poulet en douce !


    — Mais non ! Je vous le jure !


    — C’est ça…


    — Croyez ce que vous voulez. De toute façon, c’est décidé, demain, je prépare de la soupe.


    Une déclaration curieuse de la part d’un type qui déteste éplucher les légumes, et pourtant elle me réchauffe le cœur : d’habitude en hiver, nous préparons une soupe chaque semaine pour les soirs où l’envie de cuisiner vient à manquer. S’il s’agit de sauver une coutume familiale, je lui donnerai un coup de main.


    Pendant le dîner, Mag raconte deux-trois anecdotes sur son boulot. Elle fait du secrétariat dans une clinique et voit passer un tas de patients bizarres, sans compter les cas dont elle entend parler par ses copines infirmières. Aujourd’hui, rien de très savoureux, mais elle continue de meubler. Le repas se termine vite.


    Je l’aide ensuite à ranger ses affaires dans la chambre d’ami. La valise qu’elle a amenée la semaine dernière est ridicule en comparaison des deux énormes sacs que Karim lui a livrés. Pour dégager de la place dans l’unique placard de la pièce, je charge Karl de porter de vieux draps dans la buanderie. Il s’exécute, puis va s’enfermer dans sa chambre. Il veut étudier. Cela me paraît louche. D’habitude, Karl préfère allumer sa console portable que travailler. Il fait son minimum pour avoir la moyenne en cours et je ne l’ai jamais vu se précipiter pour réviser un contrôle.


    — Surprenant, en effet, confirme Mag. Laisse-le donc lire des bouquins. Ça ne lui fera pas de mal.


    J’ai dans l’idée qu’il va plutôt se remettre à jouer avec des canards en plastique mais je n’en souffle pas un mot. Quant à ma tante, elle s’empare de sa machine à badges ainsi que d’une petite imprimante photo.


    — Est-ce que tu accepterais de créer des badges avec moi ce soir ?


    — Heu non. Sans façon.


    Je vais bientôt avoir quatorze ans, en mai, et ce genre d’activité ne m’amuse plus depuis longtemps. Qu’est-ce qui lui prend ? Tout à coup, je repense à sa conversation avec Vieux Tonton.


    « Je serais plus rassuré si tu n’en étais pas encore au stade des badges. »


    Je me demande si ça a un rapport avec ses histoires de sortilèges, d’autant que la tantine m’adresse un de ses sourires charmeurs pour me convaincre :


    — Allez, quoi ! J’ai une commande de la part d’une copine pour l’anniversaire de sa fille et j’aurais besoin d’un coup de main. Je compte aussi t’en faire quelques-uns pour ton sac de cours, il est triste et gris !


    — Ah non ! J’ai passé l’âge de mettre des badges sur mon sac !


    — Aide-moi au moins ! Je te rappelle que je t’ai offert un téléphone portable ce matin et que tu me dois au moins une faveur !


    Je n’ai pas vraiment le choix, telle que je la connais, elle va se vexer si je refuse. Mon téléphone, logé dans la poche arrière de mon jean, vibre comme pour me rappeler sa présence. Un message de Fatou :


    tro bi1 ke tu è 1 tel ! bisou f.1


    Avec un soupir, j’accepte de l’aider. À l’issue de notre séance, mon sac et mon manteau sont tartinés de badges. Mais je me demande toujours comment elle m’a convaincue d’accepter de les porter. Je le lui revaudrai.


    
      1. « Trop bien que tu aies un téléphone ! Bisous, F. »
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    Vendredi 2 décembre


     


    Après la cantine, je vais me rafraîchir le visage à l’un des lavabos. Tout à coup, je m’aperçois que je ne suis pas seule. Quelqu’un m’observe depuis la porte : Max Doge, le nouveau. Il est arrivé au collège pendant mon absence et il est dans la classe de Diomé, le frère de Fatou, dont toutes les filles sont folles, moi comprise – oui, les Baouté sont des briseurs de cœur. Il n’est pas vilain dans son genre, brun à la brosse, habillé en jean et baskets.


    Il engage la conversation :


    — Tu es Élie Sallenz ?


    — Oui. Et toi, tu es qui ?


    Il fronce un sourcil, on ne la lui fait pas : dans un collège, tout se sait. Les rumeurs courent plus vite que l’herpès.


    — Max. J’ai appris pour tes parents, c’est tragique. Je suis désolé.


    Il a balancé ça d’une façon bizarre, sans tristesse. Cette déclaration sonne faux dans sa bouche. Comment peut-il me parler d’eux ? On ne se connaît pas ! Je suis estomaquée, je ne trouve rien à dire. Qu’est-ce que je pourrais lui répondre de toute façon ?


    — Tu te sens bien ? s’inquiète-t-il. Tu es pâle…


    Mon cœur tambourine dans ma poitrine, des sueurs froides m’inondent le dos. Désemparée, je croise le regard de Diomé, qui discute à deux pas de là avec l’un de ses amis. Aussitôt, il les abandonne pour me rejoindre. Il m’attrape par le cou, m’embrasse le front et me garde contre lui :


    — Dégage, ordonne-t-il au nouveau. Elle n’a pas envie de te causer.


    — OK. Désolé.


    Vexé, Max s’éloigne d’un pas traînant.


    — Je te ramène à Fatou, me glisse mon sauveur.


    Il a beau me considérer comme une sœur, son parfum sucré m’électrise. J’adore Diomé, il est tellement gentil, et là, sous son bras protecteur, j’ai l’impression que la vie continue et que tout se passera bien. Il me lâche après une dernière bise sur la joue car sa copine l’attend plus loin. Elle me sourit, mais sa jalousie crève les yeux. Ironie du sort, il ne s’intéresse pas à moi, mais au moins je compte pour lui. Diomé, il ne tombe jamais amoureux.


    Je raconte l’incident à Fatou, qui a gardé mon sac.


    — Max est un crétin, me dit-elle. Il vaut mieux l’éviter. Au fait, on peut savoir ce que c’est que ça ?


    Ah ! oui, les badges. Je raconte l’horrible chantage affectif auquel tante Mag s’est livrée hier. Fatou s’étouffe d’indignation :


    — Tu devrais lui expliquer que c’est super mauvais pour ta cote de popularité. Elle exagère ! Tu souffres assez pour ne pas en rajouter !


    — Si ce n’était que ça !


    Mon sourire retombe :


    — En ce moment, Karl et Mag sont bizarres. Ils me font des cachotteries, et…


    — Quoi ? me presse-t-elle.


    Je baisse la voix pour être sûre que personne ne nous entende :


    — J’ai l’impression qu’ils perdent un peu la boule. L’autre jour, je les ai surpris en train de parler de sortilèges.


    — De sortilèges, chuchote-t-elle avec inquiétude. Tu es sûre ?


    Je hoche la tête.


    — C’est dingue, non ?


    Elle me souffle :


    — Je ne sais pas. Dans ma famille… on croit à la magie.


    — Oh.


    Nous nous dévisageons silencieusement.


    Tante Mag me récupère à 17 heures. Sa Fiesta redémarre dans un nuage noir. Des nuées de collégiens s’écartent sur son passage. À ses lèvres pincées, sa conduite hasardeuse – elle a grillé une priorité à droite et pilé au feu rouge –, je la sens particulièrement stressée ce soir. La voiture stoppe un quart d’heure plus tard devant notre maison en briques rouges.


    La place devant chez nous est occupée par la voiture du fils de Mme Cannebère. La tantine râle mais, comme disait papa, il s’agit d’une voie publique, il n’est pas interdit de se garer là. Mag attend que je gravisse le perron pour partir se garer sur le parking au bout de la rue.


    Lorsque ma tante rentre à son tour, elle verrouille, vérifie les fenêtres et retourne deux fois s’assurer que la porte qui donne sur le jardin est fermée à clé. Tandis que je me sers à boire, j’observe son manège avec perplexité. Elle n’est pas dans son état normal. Quelle mouche l’a piquée ?


    Installé au bar de la cuisine, Karl a sorti le cahier de recettes de maman et il lit, le front plissé par la concentration. Je n’ai pas envie de faire mes devoirs, alors je joue avec mon téléphone à côté, en silence pour ne pas l’énerver. Lorsque Karl cuisine, il est irritable.


    Il vide le bac à légumes du frigo et ne trouve que des carottes. Il met la main sur une poignée de pommes de terre dans le cellier, puis il se rend jusqu’à la porte de service pour jeter un coup d’œil au potager.


    — Il y a un potiron dehors, du persil au congélo et des lardons. Ça te paraît bien ?


    — Vendu. J’épluche les patates.


    J’ai toujours aidé les parents à la cuisine. Maman aimait bien s’occuper des soupes, des tartines au four et des ragoûts. Papa préparait les viandes en sauce et les poissons. Depuis l’année dernière, Karl est devenu l’as du barbecue. Nous n’avions jamais commandé une pizza auparavant, nous préférions les confectionner nous-mêmes.


    Mon frère enfile sa veste et sort. Je consulte tranquillement mon cahier de textes quand un hurlement de Mag me fait sursauter de cinquante centimètres au-dessus de ma chaise :


    — KARL ! ! ! reviens immédiatement !


    En réponse, il l’envoie promener, méchamment. Il rentre furieux, la tantine descend et ils se disputent devant moi.


    — Il fait presque nuit ! commence-t-elle. Je t’ai interdit de partir seul !


    — Je vais me faire bouffer par un troll parce que je mets le pied dans le jardin ? Je te signale qu’il est clôturé ! Tu te rends compte que tu as l’air d’une folle, là ?


    Il ricane. Mag semble sur le point de craquer, elle est devenue rouge à en exploser. Je m’interpose.


    — Calmez-vous ! Karl a juste cueilli un potiron, il n’y a pas de quoi s’énerver, si ? Qu’est-ce que vous me cachez ?


    Le regard de tante Mag me donne le frisson. Elle me rappelle grand-mère avant qu’elle ne perde la tête ; elle commandait sa famille avec l’aplomb d’un général et l’habitude d’être obéie. Dans son quartier, tout le monde la craignait.


    Karl croise les bras :


    — J’ai hâte d’entendre ton explication.


    Mag sort la bouteille de rhum du placard.


    — Arrête ton mauvais esprit. Il y a des types louches qui traînent dans la rue ces temps-ci. Je préfère que vous soyez prudents.


    Je ne suis qu’à demi convaincue. Elle jette de la glace dans le verre, un trait de citron, du sucre, ajoute l’alcool, touille. Je reste les bras ballants pendant que mon frère attaque le potiron avec un couteau. Il adresse à la tantine un regard en coin plein de sous-entendus. Ils commencent à m’agacer ces deux-là avec leurs cachotteries.


    Personne ne parle à table. Mag s’occupe de lancer une machine pendant que nous débarrassons. Je dis à Karl que sa soupe était bonne, il me sourit et m’appelle « sœurette ». Il fait vraiment des efforts. Seulement, plus tard dans la soirée, je surprends une autre discussion depuis les toilettes du rez-de-chaussée. Ma main reste suspendue au-dessus du bouton de la chasse d’eau. Ils sont dans le couloir, juste devant la porte.


    — Élie ne t’a pas crue, souffle Karl.


    — Qu’aurais-je pu dire d’autre ? Je ne veux pas l’inquiéter.


    — À quoi ressemble le type qui te suit ?


    — Je l’ignore. Je ne suis même pas sûre d’être suivie.


    — Maman avait l’impression que des agents de l’Ordre lui filaient le train.


    — Arrête avec ça ! L’Ordre lui a fait une proposition d’embauche et l’oncle Henri m’a affirmé qu’il n’y avait pas d’enquête en cours.


    Immédiatement, je repense à leur conversation de l’autre soir après l’enterrement. Karl reprend :


    — Sauf qu’elle n’a pas voulu du boulot. Peut-être que le Haut-Magister n’a pas apprécié son refus.


    — L’Ordre ne recrute aucun mage contre son gré, voyons ! Et le Haut-Magister est un ami de la famille. Tu te fais des films.


    — N’empêche, elle était stressée, cet accident est louche et, en prime, un type te suit.


    Maman a bien reçu une offre d’emploi qu’elle a refusée : elle m’a dit que le salaire était intéressant mais que le boulot ne lui plaisait pas. Cela ne m’a pas étonnée. Maman adorait son travail. Elle gérait plusieurs projets pour de gros clients dans une agence de communication et elle s’entendait bien avec son équipe. Ses collègues de bureau l’aimaient beaucoup, ils sont venus aux funérailles et ils ont offert des fleurs.


    Mag pousse un soupir à fendre l’âme.


    — J’ignore ce qui se passe, Karl. Pour le moment, restons sur nos gardes et j’appelle l’oncle Henri au moindre problème.


    Mag sort fumer une cigarette et Karl monte dans sa chambre. Je tire la chasse d’eau, puis je regagne mes pénates sur la pointe des pieds. Je dresse une liste dans ma tête : l’Ordre, le recrutement, l’accident en campagne, la filature, le Haut-Magister. Je suis perplexe. Maman travaillait dans une entreprise de communication et papa enseignait l’histoire dans un lycée. Mes parents étaient des gens ordinaires, menant une vie ordinaire.


    Quelque part au fond de moi, un doute indéfinissable persiste. Ils étaient préoccupés ces derniers temps. Papa se montrait distrait au possible et maman paraissait survoltée, constamment sur les nerfs.


    Plein de questions, aucune réponse.


     


     


     


    Le week-end a été triste. Karl a passé son samedi après-midi avec ses amis et Mag a rendu visite à Karim. De mon côté, j’ai vu un film décevant au cinéma avec Fatou, Diomé et Bintu, leur grande sœur qui a le permis de conduire. Lorsqu’elle m’a déposée à la maison après la séance, j’ai remarqué un type garé dans notre rue, installé au volant de sa voiture. Il semblait écouter la radio. Depuis la fenêtre de ma chambre, j’ai constaté qu’il s’était attardé un moment. Cela commence à m’inquiéter, cette histoire de filature.


    J’ai aussi préparé un contrôle d’algèbre. Mes notes sont mauvaises depuis que j’ai repris les cours. J’ai raté les interrogations écrites ainsi que deux contrôles. Personne ne me le reproche, évidemment, mais bon, cela fait un problème de plus à résoudre. Selon Fatou, une bonne note ne suffira pas à me remonter le moral de toute façon. Elle a raison, encore une fois.


    La situation s’est détendue entre Karl et Mag. Elle a acheté un séjour à la Guadeloupe en dernière minute sur Internet. Désormais, mon frère travaille dans le bureau des parents et elle l’y rejoint de temps en temps. Je n’ai pas la force de les espionner.


    C’est bizarre de le voir s’enfermer là-dedans pendant des heures au lieu de jouer à la console ou de traîner avec ses copains, mais je crois qu’il fait son deuil à sa façon. Moi, je n’avance pas de ce côté-là. J’ai l’impression d’être un genre d’automate qui se lève de son lit, s’assoit en cours, mange, dort, se douche, le tout machinalement. Le soir, au coucher, il m’arrive d’être submergée par un vague espoir, celui que je vais me réveiller de ce mauvais rêve et retrouver ma vie d’avant.


    Pourvu que les vacances au soleil me fassent du bien.

  


  
    [image: 4.jpg]


    Samedi 17 décembre


     


    Enfin en vacances. Les quinze derniers jours ont été affreux.


    D’abord, à cause de mes résultats catastrophiques. Ma moyenne a dégringolé. Fatou, qui est notre déléguée, m’a rapporté qu’au conseil de classe les professeurs ont jugé que je bénéficiais de circonstances atténuantes et que je ferai mieux au prochain trimestre. Autant dire que ce n’est pas gagné étant donné ma capacité de concentration, digne d’une moule.


    Ensuite, j’ai l’impression d’être suivie au point que je n’ose plus sortir seule du collège. La dernière fois que j’ai senti un regard sur moi, c’était hier. Je marchais dans la rue avec Fatou mais je n’ai repéré personne. Pourtant, je suis sûre que quelqu’un me surveillait. Cela m’a fait un drôle d’effet, comme lorsqu’il y a un moustique dans ma chambre : on entend son bourdonnement insidieux et on ne le voit pas quand on allume. C’est agaçant.


    Peut-être que je me fais des idées, mais je ne suis pas la seule. Quand j’ai espionné Karl et Mag l’autre jour, la tantine a dit qu’elle avait l’impression d’être suivie et, plus je repense à leur conversation, plus je me demande si l’Ordre dont ils parlaient n’est pas une secte. Je sais, je devrais demander des explications. Je repousse sans arrêt ce moment, je n’ai pas le courage d’entendre leur réponse.


    J’ai hésité à attaquer ce matin parce que Mag s’est levée du mauvais pied. L’oncle Henri vient déjeuner à midi. Elle a déclenché les grandes opérations : aspirateur, vaisselle, poussière, elle se démène.


    — Le problème avec Vieux Tonton, grogne-t-elle, c’est que rien ne lui échappe.


    Pour faire bonne mesure, je lui ai donné un coup de main, puis elle m’a chassée à l’étage le temps de laver par terre. Maman se mettait dans le même état, sauf qu’elle était manifestement ravie de le voir. Elle a toujours adoré ce vieux bonhomme et je n’ai jamais compris pourquoi, surtout qu’il ne s’entendait pas avec papa. Enfin, disons plutôt qu’ils se lançaient dans des discussions enflammées au sujet de l’Histoire avec un grand H et, avec mon frère, on quittait la table dès que possible.


    La tantine a à cœur de montrer qu’elle gère la maison alors elle a sorti l’artillerie lourde. Elle lui prépare sa meilleure recette, les saucisses lentilles au chorizo, son plat inratable. Elle s’est détendue, elle plaisante en imaginant la tête de l’oncle Henri quand il y goûtera, lui qui est habitué aux grands restaurants. Je l’aide à éplucher les carottes sans oser aborder le sujet qui m’angoisse. La bonne humeur se fait rare à la maison ces temps-ci.


    Un cri de Karl retentit depuis le jardin et nous nous précipitons dehors. Il examine le sol du côté de la poubelle, au bout du jardin. Il a l’air inquiet :


    — Venez voir !


    Magalie passe devant. Une bourrasque glisse ses doigts glacés dans mon cou le temps de parcourir les quelques mètres qui nous séparent. Les bras serrés contre mon pull, je regrette de ne pas avoir de veste, puis j’oublie le froid. Aux pieds de mon frère gît une queue de renard sanguinolente. Le spectacle m’arrache un haut-le-cœur.


    — Où est le corps ? demande Mag.


    — Nulle part, répond Karl. C’est bizarre, non ?


    Elle tire sur son châle pour protéger sa gorge :


    — Pas tant que ça. Le chien de mon amie Val avait rapporté une queue de blaireau une fois. Il avait trouvé la carcasse au bord du champ voisin et avait prélevé un trophée. Vous imaginez la tête de sa maîtresse quand il lui a déposé la chose dans son salon.


    — Sauf que le jardin est clôturé.


    Je commence à claquer des dents :


    — On rentre ? Je me gèle !


    — On ne va pas laisser ça traîner là, grommelle Karl.


    — Tu fais ce que tu veux mais, moi, je n’y touche pas !


    Mag porte encore ses gants en caoutchouc :


    — Pas de panique. Je m’en charge.


    Une grimace de dégoût sur le visage, elle jette le morceau de renard dans le conteneur avec les sacs-poubelle.


     


     


     


    L’oncle Henri a les yeux bleu turquoise, façon mer des Caraïbes. Je me demande à quoi il ressemblait quand il était jeune. Entre deux bouchées, il me dévisage par-dessus ses bésicles, ce qui me met mal à l’aise. Je me dépêche de finir mes lentilles. Karl achève de nettoyer son assiette avec du pain ; tante Mag boit de petites gorgées de son verre de vin et attend le verdict de son invité au sujet de son plat.


    — Je te ressers du vin ?


    Il acquiesce. La bouteille qu’il a rapportée est un grand cru classé, paraît-il, et, quand Mag a dit qu’elle le trouvait délicieux, il lui a promis de lui en envoyer une caisse. L’oncle Henri roule sur l’or, il est conseiller en relations pour de grandes entreprises. Je ne sais pas s’il prendra sa retraite un jour. Il aime les déplacements à l’étranger et il est invité par des ambassadeurs dans les pays où il se rend, c’est assez impressionnant. Sa nouvelle destination est le Canada, il y part la semaine prochaine pour un mois entier.


    — Ton plat est bon, déclare-t-il. Un poil rustique, mais agréable. J’adore le chorizo.


    Le voilà lancé sur une anecdote de voyage à Madrid, en Espagne. Vieux Tonton met du soleil dans ses mots et il raconte ses escapades dans le centre historique, la Latina, avec un sourire aux lèvres. On dirait un autre homme. Le dessert arrive bientôt : les gâteaux que Karl a achetés chez le pâtissier du coin sont fabuleux.


     


     


     


    L’oncle Henri, qui n’a pas l’air pressé de partir, discute avec Mag au salon. Je joue avec mon téléphone dans ma chambre pour passer le temps mais j’ai très envie de retrouver la télévision au rez-de-chaussée. De quoi peuvent-ils parler alors qu’ils ont eu du mal à alimenter la conversation pendant le repas ? Je vais sur le palier et je tends l’oreille.


    Ils parlent toujours de la météo. Il y a un quart d’heure, ils épiloguaient déjà sur le froid et ses conséquences sur le prix du bois. Je prends mon mal en patience. J’ai assez joué avec mon téléphone, au point que je n’ai plus envie d’y toucher. Je devrais prendre un livre pour m’occuper.


    J’aime bien lire d’ordinaire, mais j’ai comme une barre dans le crâne, je sens que ça ne m’aidera pas à me concentrer. Je tourne sur ma chaise de bureau jusqu’à ce qu’elle s’immobilise face à la bibliothèque. C’est alors que je le remarque : le jeu de tarots de papa. Un soir un peu avant l’accident, il est venu m’embrasser pour me souhaiter bonne nuit comme d’habitude, et il l’a oublié là. Papa tenait beaucoup à ce jeu, il a appartenu à son grand-père.


    Papa m’a initiée aux tarots vers l’âge de dix ans. Je coupe et recoupe les cartes. Elles sont douces sous mes doigts, polies par le temps. Les enluminures sont effacées sur certaines. Je n’ai pas vraiment envie de savoir ce que l’avenir me réserve ; je ne suis pas sûre d’y croire de toute façon. Non, décidément, je n’ai pas envie de tenter le coup. Un autre jour peut-être.


    Une dizaine de minutes s’écoulent ; je rouvre ma porte pour écouter la discussion en bas.


    — Le froid est tombé brutalement. Je suis ravie de partir bientôt au soleil.


    Je jurerais que Mag a déjà prononcé cette phrase. Ils m’ont entendue sortir de ma chambre, ou quoi ? Voilà que même Vieux Tonton devient bizarre ! Je parie qu’ils font des messes basses au sujet de l’Ordre. Une violente migraine me vrille le crâne tout à coup. Je me masse le front, des petites larmes au coin des yeux, et je titube jusqu’à mon lit. Il faut que je respire, ça va passer. En effet, la douleur se calme peu à peu. Elle disparaît subitement à mon grand soulagement.


    Au bout de quelques minutes, je décide d’aller voir Karl pour lui en parler ; il vaut peut-être mieux que je prenne un cachet. Je frappe. J’entends un livre se refermer dans un claquement et le froissement de papiers qu’on repousse. Qu’est-ce qu’il fabrique ?


    — Quoi ? me dit-il en entrebâillant la porte.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — Rien.


    Je le force à ouvrir plus grand mais il m’empêche de franchir le seuil.


    — Tu me prends pour une truffe ? Tu me caches un truc !


    — Arrête de jouer à la gamine. Ça ne te regarde pas…


    — Montre-moi ou je raconte à Mag que tu planques des magazines cochons sous ton lit !


    — Hein ? Tu as fouillé dans mes affaires ou quoi !


    Nous voilà en train de nous battre comme des chiffonniers ; je le pousse, j’essaie de le griffer, il me ceinture et m’attrape les bras. Je me débats comme une furie, je lui donne un coup de tête dans la poitrine, il me renvoie une claque. Mag déboule dans la chambre.


    — Qu’est-ce qui vous prend ? Arrêtez tout de suite !


    Elle s’interpose, l’index brandi et l’air furibonde. Ça va barder, j’attaque pour prendre l’avantage :


    — Karl trafique un truc louche ! Je suis sûre que ce sont des magazines cochons !


    — Tu n’as pas à te mêler de sa vie privée ! aboie Mag. Il est chez lui, il fait ce qu’il veut ! Et toi, Karl ? Tu n’as pas honte de frapper ta sœur ? ! Excuse-toi, et plus vite que ça !


    — Elle m’a donné un coup de boule ! réplique-t-il.


    — Je ne veux pas le savoir ! Vous êtes consignés jusqu’à nouvel ordre !


    Je n’ai pas dit mon dernier mot :


    — Ça t’arrange bien, remarque, comme ça tu pourras continuer tes messes basses tranquillement !


    — De quoi parles-tu ?


    — Vous me cachez des trucs tous les deux, mais ça ne durera pas éternellement, je sais qu’il se passe quelque chose de bizarre.


    Furieuse, je claque la porte derrière moi.
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    Samedi 31 décembre


     


    Dans l’avion qui nous ramène à Trêves, je pressens que le retour à la réalité va être rude.


    J’étais bien au soleil. Je me suis baignée dans des cascades, j’ai vu des iguanes, j’ai reniflé des fleurs d’hibiscus et j’ai parcouru plusieurs plages paradisiaques, les pieds dans l’eau, des poissons fuyant à mon passage… Il suffisait d’un masque et d’un tuba pour observer la faune sous-marine aux couleurs chatoyantes. Ce genre de spectacle ferait oublier ses malheurs à n’importe qui, du moins pour quelques heures.


    L’hôtel m’a bien plu, même s’il s’agissait d’un de ces grands complexes bétonnés. Il possédait de belles chambres colorées, du personnel à nos petits soins, une piscine immense et un accès direct sur la plage de sable fin bordée de palmiers.


    En guise de cadeau de Noël, Karim et Mag m’ont offert un baptême de parapente. C’était magique de voler au-dessus des montagnes avec la mer brillante à mes pieds. J’ai aussi fixé l’océan durant de longues heures. J’avais vu un reportage à la télé à ce propos ; un chercheur expliquait que les beaux paysages calmaient les angoisses. La douleur ne s’est pas envolée, mais mon cœur ne saigne plus, la plaie se referme doucement. Je me sens de nouveau vivante.


    J’ai beaucoup bouquiné pendant que Mag et Karim jouaient aux jeunes mariés en lune de miel. Notre tantine s’est débrouillée pour obtenir une suite nuptiale. Heureusement, Karl et moi avions notre chambre à l’autre bout de l’étage. Maman aurait été contente de les voir aussi heureux ensemble.


    Mon frère s’est trouvé une copine, une petite brune sympa à qui j’ai tiré les tarots. Je n’ai pas vu grand-chose dans son avenir amoureux mais je l’ai rassurée sur un point : elle devrait être acceptée en première à la fin de l’année.


    Papa m’a raconté que le futur n’est pas prédéterminé, il change avec ce qu’en font les gens. Par exemple, si la copine de Karl cesse d’étudier, elle redoublera, en dépit de ce que montrent les cartes. Si elle continue de travailler, tout ira bien. Malheureusement, la vie est rarement aussi simple ; en faisant tout pour qu’une prédiction se réalise, une personne risque au contraire de l’empêcher de s’accomplir.


    Papa disait qu’il n’était pas doué et il évitait de poser des questions sérieuses aux cartes, du moins, devant moi. En tout cas, il y croyait, ça se voyait à son sérieux chaque fois qu’il découvrait un arcane.


    L’avion bringuebale à cause d’une perturbation atmosphérique mais le calme règne dans la cabine. L’hôtesse m’adresse un sourire avant de s’éloigner. Karl dort sur le siège voisin, la bouche grande ouverte. Mag et Karim regardent un film sur leur écran et ils ne me prêtent pas attention. J’en profite pour sortir les tarots de mon sac. Puisque je suis décidée à me reprendre en main, je dois affronter l’avenir. Je bats les vingt-deux arcanes majeurs, je coupe et je dispose les cartes en croix comme je peux sur ma petite tablette en plastique, avec ma question à l’esprit : Vais-je sortir la tête de l’eau ?


    Le premier arcane que je tire est la Papesse. Elle m’indique la voie des études et de l’apprentissage. Le second, qui m’éclaire sur les actions à venir, est le Bateleur, aussi appelé Magicien ; il marque la mutation et l’initiation, il confirme que je vais devoir apprendre. Le troisième expose les puissances à l’œuvre pour concilier les deux premières cartes, or il s’agit de l’Amoureux. Encore des épreuves, chouette… La quatrième figure, supposée répondre à ma question, se révèle être la Justice, stricte et sévère. Celle de papa est ornée d’une balance curieusement représentée, son axe est fissuré, comme s’il avait été cassé puis mal recollé, mais sa signification est inchangée : mon sort sera juste, quoi que je fasse pour surmonter les épreuves. Le cinquième et dernier arcane synthétise les précédents, il s’agit du Jugement. Je vais donc renaître si je m’y applique. Je reviens à la Justice. Un frisson me parcourt, c’était celle que papa préférait.


     


     


     


    Karim déclenche les warnings de son break et laisse le moteur tourner tandis que nous déchargeons le coffre. Mag est partie devant ouvrir. Le crépuscule s’annonce, transformant la grisaille en écrin de ténèbres, et déjà les lampadaires s’allument. Ici, il est 17 heures ; le froid mordant me fait frissonner malgré mon écharpe et mon bonnet. J’hésite à gravir les marches qui me ramènent à la maison, impressionnée par sa silhouette massive en cet instant. Tout à coup, elle s’illumine : Mag est entrée. Je m’empresse de la rejoindre.


    À l’intérieur, c’est l’apocalypse. Les meubles sont renversés : le buffet, les canapés, les tables, les chaises ! La télévision est crevée sur son mur, les tableaux pendent de travers, les lampes ont explosé. Des flots de polyester sortent des coussins lacérés, les photos de famille gisent, éparpillées sur le sol. J’entends un hurlement aigu, comme dans un film d’horreur ; il provient de ma bouche. Tante Magalie est sonnée par l’ampleur du désastre.


    Et puis j’aperçois la mare de sang brunâtre devant la porte du bureau. Cela fait comme une croûte, elle a eu le temps de sécher. J’approche, le cœur battant, et je découvre une seconde flaque, rouge avec un reflet violacé. Un frisson parcourt ma colonne vertébrale. Des alarmes se déclenchent dans mon cerveau : Ce n’est pas normal, ce n’est pas normal, ce n’est pas normal.
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    Dimanche 1er janvier 2011


     


    Tu parles d’un premier de l’An ! Je n’ai rien avalé et je me suis rongé les sangs toute la nuit en me demandant ce qui s’était passé. Nous sommes allés nous réfugier chez Karim pendant que Mag attendait la police sur place.


    Quand nous sommes rentrés cet après-midi, elle avait ramassé le verre par terre et passé la serpillière sur le carrelage devant le bureau. Il n’y a plus de traces de sang mais je revois les flaques dès que je ferme les yeux. Nous lui avons donné un coup de main pour remettre la pièce en ordre. Il faudra racheter un canapé ; Karl a versé une larme quand il a balancé la télé dans une benne de la déchetterie. Les cambrioleurs sont entrés par la porte de service. Les policiers pensent qu’ils se sont battus entre eux et qu’ils ont été dérangés. Par qui ? Pourquoi ? Il n’y a aucun témoin. Même Mme Cannebère n’a rien remarqué d’anormal dans la semaine, et pourtant elle passe sa vie à espionner le quartier depuis sa fenêtre.


    Je suis soulagée d’avoir retrouvé ma chambre intacte. Un tas de linge propre attend d’être plié ; mon fauteuil de bureau, ma couette et mes oreillers d’inspiration zen sont en place sur mon lit ; mes livres sont correctement alignés sur les étagères. J’ai vérifié le contenu de mon coffre à bijoux. Rien ne manque : ni la médaille de mon baptême, ni la bague en or surmontée d’une émeraude que m’a un jour donnée grand-mère.


    J’ai ma valise à défaire, mais je préfère d’abord inspecter la chambre de mes parents. Je la connais mieux que Mag. J’y entre pour la première fois depuis des semaines. C’est leur chambre sans l’être. Ma tante a rangé les affaires qui traînaient et fait le lit, d’ordinaire en vrac. Je me presse jusqu’à la coiffeuse de maman et j’ouvre chaque petit tiroir en dénombrant son contenu. Les bijoux sont bel et bien là : le collier de perles, les pendants en diamant, le bracelet en or tressé… Des cadeaux de papa, et parfois des folies auxquelles maman succombait quand elle regardait les ventes privées sur Internet.


    Mon soulagement s’évapore très vite. La moutarde me monte au nez. Qu’est-ce que ces cambrioleurs cherchaient ? Ils n’ont rien pris ! Forte de ce constat, je sors sur le palier et m’apprête à descendre au rez-de-chaussée quand je surprends des chuchotements, une fois de plus. Karl et Mag discutent sur le seuil du bureau. Ils persistent à me tenir à l’écart ! Je garde mon sang-froid et me pelotonne dans l’ombre de l’escalier contre le mur, les bras autour des genoux.


    —  Je ne suis pas si étonnée, marmonne Mag. Ta mère était une sacrée mage et ton père s’y connaissait, mais je n’imaginais pas que les sceaux de protection seraient aussi puissants.


    — De quel genre s’agit-il, à ton avis ?


    — Manipulation. Du genre agressive. Je n’ai pas de certitude mais on peut imaginer que l’un des cambrioleurs s’est retourné contre les autres.


    — D’où le sang. Ça fiche les jetons, non ?


    — Estelle était impressionnante… En tout cas, celui qui a ouvert la porte de service était un subliminal compétent. La maison elle-même est déjà très bien protégée.


    Encore des histoires de magie ! Avec les vacances, j’ai « failli » oublier leur délire…


    — Qu’est-ce qu’il voulait ?


    — Va savoir, ronchonne-t-elle. Peut-être les grimoires de ton père.


    — Je ne les ai pas trouvés dans la bibliothèque.


    — Tant mieux, ce n’est pas à ta portée.


    Mon frère rigole sous cape :


    — Ni à la tienne, tantine, vu que tu n’ensorcelles que des badges !


    — Moque-toi…


    Elle bougonne. Karl prétend ne pas valoir mieux et elle lui assure qu’il n’est pas si mauvais, que ça viendra, qu’il a le temps. Un silence. Les mots s’impriment un à un dans mon esprit troublé : grimoire, sceau, manipulation, ensorcellement, magie. Ils sont sérieux.


    — La coïncidence est troublante, non ? s’inquiète mon frère. L’accident, le type qui te suivait avant les vacances, aujourd’hui un cambriolage…


    Des fois, Karl parle comme un vieux. Dès qu’il réfléchit et qu’il arrête de jouer à l’adolescent rebelle, il adopte un ton prétentieux :


    — Qu’est-ce que les parents cachaient ? Tu le sais, toi ?


    — Pourquoi m’auraient-ils dit quoi que ce soit ? Je suis une subliminale minable qui fait tout son possible pour ne pas fréquenter le milieu. J’ai appelé le bureau des Magisters pour signaler l’effraction, j’ai aussi laissé un message à l’oncle Henri mais il est au Canada. Il ne revient pas avant trois semaines ! Pourvu qu’il me rappelle bientôt.


    —  Tu crois qu’il reprendra son enquête avec ce nouvel événement ?


    — Oui, il voudra s’assurer que nous ne sommes pas en danger. Il m’a certifié qu’aucun agent n’avait reçu l’ordre de surveiller tes parents. Sincèrement, je pense que ce cambriolage n’est pas lié à leur mort. Les voleurs cherchaient quelque chose de précis.


    — S’ils ne l’ont pas trouvé, ils reviendront. Il faudrait que nous mettions la main dessus.


    Elle hausse les épaules :


    — Je ne vois pas comment on pourrait s’y prendre. En attendant, j’ai demandé à David de venir.


    — David ? ! s’étrangle Karl.


    Depuis ma marche d’escalier, je réprime un cri. David des Landes est un ami d’enfance, dont Mag est, ou plutôt était, follement amoureuse. Ils ont été fiancés mais, dès qu’ils se remettent ensemble, cela finit en mélodrame. En plus, il a le chic pour se pointer chaque fois qu’elle s’attache à quelqu’un d’autre. Amener David ici, ce serait comme lâcher un loup dans la bergerie. Impossible que ça se passe bien !


    Je me retiens d’intervenir mais je pense fort à Karim. Lui, je l’adore et, le David, il ne va pas s’incruster longtemps. Je me promets de le faire fuir très vite. Parce que je suis gentille, mais je peux me transformer en peste si nécessaire.


    — David est un mage d’envergure et sa mère vit avec l’un des Hauts-Magisters de la région. Elle m’aime bien même si elle m’en veut un peu.


    Tu parles ! C’est son fils qui a trompé Mag la dernière fois ! Ils sont en plein délire. Des sortilèges ! N’importe quoi. Je m’en serais rendu compte si ma famille était du genre à pratiquer l’ésotérisme. Et puis ces histoires d’Ordre ? Pourquoi pas l’Ordre du phénix comme dans Harry Potter tant qu’on y est ?


    Tous deux retournent au salon. Mag met de la musique pour combler le vide sonore avec de puissantes guitares électriques, ce qui m’arrange : je guette patiemment le bon moment puis dévale les marches en trois bonds.


    Le bureau est en ordre. Mes pas sont étouffés par le tapis persan, épais et moelleux, que ma mère chérissait. Il est strictement interdit de marcher dessus en chaussures. Par automatisme, je vérifie que je suis bel et bien en pantoufles.


    Karl a installé ses affaires sur la table basse devant les fauteuils, côté bibliothèque. Il n’a rien dérangé d’autre. Le grand bureau en noyer de papa, avec ses pieds sculptés et son tablier en acajou, occupe le fond de la petite pièce, sous la fenêtre. Son fauteuil en cuir est craquelé. Je m’y assois et touche du bout des doigts ses carnets. Papa notait tout. Ses achats en brocante, ses commentaires sur les bouquins lus ou à lire, ses humeurs, ses projets de vacances. Il me suffit de les parcourir pour entendre sa voix. Plus que jamais, il me manque. J’essuie mes yeux humides, et je respire un bon coup.


    Dans la pile, un livret inconnu avec une couverture en cuir attire mon attention. Je l’ouvre. L’écriture est celle de mon père. Je reconnais l’histoire d’Hansel et Gretel, mais je ne comprends pas. Pourquoi a-t-il recopié un conte de Grimm ? Je le repose et dérange d’un coup de coude la balance en bronze qui fait office de presse-papiers. L’un des poids tombe par terre. Je le remets en place.


    Papa avait une manie qui agaçait maman. Quand Karl et moi faisions des bêtises, il s’amusait à peser les actes et les punitions avec cette balance. Il marmonnait en disposant des poids sur les plateaux et, au final, en fonction du côté vers lequel penchait la balance, il nous assignait une punition. Oui, bon, il était un brin farfelu. De là à envisager qu’il fût un mage… Je me repasse mentalement la conversation que j’ai surprise, sans savoir quoi en penser.


    Je me lève sur une impulsion. J’ai chaud, je tremble, je suis au bord du malaise vagal. Tout en respirant à fond, je me force à faire quelques pas. Je finis par me détendre et me sentir un peu mieux. Devant moi se trouve la vitrine où sont exposées les vieilleries préférées du paternel, des balances de toutes les tailles… Ses ramasse-poussière comme disait maman. Papa était un fervent brocanteur, il lui arrivait de passer ses week-ends à parcourir les ventes aux enchères et les vide-greniers pour chiner. Je m’essuie le front d’un revers de manche, rassérénée.


    Juste à côté de la vitrine, un tableau est accroché au mur. Il s’agit d’une reproduction d’une œuvre de Dali, avec des montres difformes et un échiquier biscornu. Alors que je le contemple, je remarque un élément étrange : le coin de la toile frissonne. Les muscles de mon cou se raidissent tandis que j’approche, intriguée. Une brève ondulation lumineuse me fait bondir en arrière. Mon cœur bat à tout rompre dans ma poitrine ; une nouvelle vague déforme le dessin. Je voudrais appeler à l’aide, mais mon cri meurt dans ma gorge nouée. Hypnotisée par le spectacle, j’assiste, impuissante, à la transformation du tableau. Cela ne dure qu’une minute. La surface se craquelle de lumière, s’effrite et se disperse sous forme de poussière. Apparaissent un visage fin, des lueurs dorées, une silhouette drapée, une épaule nue, et, devant elle, une balance à l’axe brisé. Au final, je reconnais une carte de tarot familière : la Justice, identique à celle du jeu de papa.


    Dans mes veines, le sang s’emballe. Je suis prise de vertige, je me sens mal, je crois que je vais vomir. Je me rue dans l’escalier, puis je m’enferme dans la salle de bains. Paniquée, j’ouvre les robinets de la baignoire, je me déshabille et je me plonge dedans. Je fais toujours ça quand je panique, je me glisse sous l’eau. Les bulles sortent de ma bouche pour rejoindre la surface déformée du plafond. Je revois la scène encore et encore.


    Malgré mon refus d’y croire, l’évidence me frappe. C’était de la magie.


     


     


     


    Je ne sais plus ni qui je suis, ni qui est ma famille. Je me suis isolée, j’ai prétendu réviser pour la rentrée. En vérité, je suis restée dans mon lit à regarder fixement les peluches sur mon étagère, à écouter de la musique et à lire les bouquins que je dois rapporter bientôt à la bibliothèque. Je suis redescendue dans le bureau une fois. La Justice m’y attendait.
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    Mardi 3 janvier


     


    Ce matin, j’étais prête avec dix minutes d’avance et j’ai râlé tout ce que j’ai pu après Karl, qui a failli nous mettre en retard. J’avais hâte de retrouver le collège, sa cour de béton, ses façades tristes, et surtout Fatou. Mais je ne suis pas à côté d’elle en anglais, il me faut patienter jusqu’à la pause de 10 heures pour lui parler.


    Sauf qu’Amélie, Samia et Lucie ne nous lâchent pas d’une semelle. Elles veulent voir mes photos de vacances. J’essaie de faire contre mauvaise fortune bon cœur. Nous formons une joyeuse bande, il n’y a rien d’étonnant à ce qu’elles s’intéressent à mes photos, surtout que tout le monde ne part pas au soleil pour Noël. Rassemblées autour de mon téléphone, mes copines gloussent comme une armée de poules autour d’un sac de grain.


    — Et là, c’est ton bungalow ?


    — Non, c’était celui de la copine de Karl. Nous, on avait nos chambres à l’hôtel.


    Je fais défiler les images.


    — La classe ! s’exclame Amélie lorsque je m’arrête sur la suite nuptiale.


    Je hoche la tête sans enthousiasme.


    — Ça ne va pas ? s’inquiète Fatou. Tu n’as pas aimé la Guadeloupe ?


    — Le voyage, c’était bien, mais le retour… On a été cambriolés.


    Je leur raconte brièvement, en passant sous silence la flaque de sang, histoire que ça ne fasse pas le tour du collège.


    — Ma pauvre ! compatit Lucie.


    — Là, tu cumules, se désespère Fatou. J’espérais que tu rentrerais en meilleure forme !


    — Je n’osais pas le dire, abonde Samia. Qu’est-ce qui a disparu ? Pas des souvenirs, j’espère.


    — Non…


    Je ne peux pas dire que rien ne manque, elles vont me poser encore plus de questions et je n’y tiens pas du tout.


    — La télé, les enceintes, des trucs de ce genre.


    J’ai inventé. Ça colle bien de toute façon, vu qu’une bonne partie de ce qu’il y avait dans le salon est partie à la poubelle.


    — J’espère que les responsables rôtiront en enfer ! s’exclame Lucie en me tapotant l’épaule.


    — Après s’être fait tatouer des petits poneys sur les mollets ! renchérit Amélie.


    En riant, elles souhaitent les pires horreurs aux cambrioleurs. Cela me réconforte un peu, mais pas suffisamment. Un poids m’oppresse tant je crains que ce cambriolage ne soit pas une banale affaire de vol et, pire, qu’il ait un rapport avec la magie et tous ces secrets que me cache ma famille. Il faut que j’arrête de me ronger les sangs et que je pense à autre chose.


    Malgré mes bonnes résolutions, les heures de mathématiques se passent mal. J’ai encore eu moins que la moyenne, alors que j’ai travaillé pour ce contrôle avant les vacances. Avec son seize sur vingt, Fatou est embêtée.


    — Tu ne vas pas gâcher ton année pour moi, dis-je en sortant de la cantine. Je vais remonter la pente. Mes notes étaient plutôt bonnes au premier trimestre. Même si je foire le second, j’espère que je m’en sortirai mieux au troisième.


    De toute façon, je me réjouis pour elle. Elle avait des soucis en maths l’an dernier au point qu’elle a pris des cours de soutien pour se mettre à niveau. Son seize est plutôt mérité. Elle m’adresse un de ces sourires lumineux pour lesquels n’importe qui lui décrocherait la lune. Son frère Diomé a le même.


    — Tu sais que je ne raconte jamais de craques, Fatou.


    — Non, jamais, confirme-t-elle.


    Je jette un coup d’œil à la ronde et me mets à chuchoter :


    — Tu te rappelles quand je t’ai parlé de sortilèges avant les vacances ?


    Ses yeux s’agrandissent :


    — Oui.


    — Il s’est passé un truc, hier. J’étais en état de choc après le cambriolage, je voulais… Je ne sais même plus pourquoi je suis allée dans le bureau des parents ! Mais la toile sur le mur, elle a changé !


    Je lui raconte en détail, elle écoute, suspendue à mes lèvres.


    — Je crois, lui dis-je, que c’était de la magie. Et puis Mag et Karl se prennent pour des mages. Mon frère a l’air de croire que mes parents ne sont pas morts dans un simple accident.


    Je suis prise de tremblements et elle me fait asseoir sur un banc.


    — Du calme, du calme. Il ne faut pas que tu t’énerves comme ça, il faut que tu ailles voir ta tante et que tu lui expliques ce qui t’est arrivé.


    — Tu me crois alors ?


    — Oui.


    Elle hésite :


    — La magie, c’est tabou chez moi, mais j’ai entendu des histoires par ma grand-mère. Je sais que tu ne mens pas.


     


     


     


    Fatou m’a conseillé de jouer cartes sur table avec tante Mag. Mais c’est terriblement difficile, alors j’attends que Karl se soit enfermé dans le bureau après le repas. Il vaut mieux que je lui parle seule à seule. Elle fait la vaisselle, enfin, c’est beaucoup dire, elle lave la poêle avec laquelle nous avons réchauffé de la paella surgelée, vu que notre dîner a encore disparu du frigo. Je vais finir par croire que Karl est somnambule ; il nie en bloc mais à part lui, qui irait voler de la viande en journée ? C’est le deuxième poulet qui disparaît. Il m’énerve à la fin !


    Mag s’acharne à gratter le fond de la poêle pour décoller le riz qui a brûlé. Mon regard insistant dans son dos lui met la puce à l’oreille :


    — Oui, Élie ?


    — Je vais attendre que tu finisses.


    Quand maman disait ça d’un ton orageux, le pire était à venir. Mag se retourne, une mèche en travers de la figure. Elle la replace derrière son oreille, se cale les fesses contre l’évier et croise les bras : posture défensive.


    — Vide ton sac, Choupette.


    — La Justice dans le bureau.


    Décontenancée, elle se passe une main sur le visage :


    — Pourquoi faut-il que tout me tombe dessus en même temps ? J’espérais que ça arriverait plus tard. En général, un subliminal se déclare plutôt vers quatorze ou quinze ans.


    — Un subliminal ?


    Ma tante propose que nous discutions tranquillement autour d’une tisane. Elle prend le temps de trier ses pensées afin de m’expliquer correctement de quoi il s’agit. Très vite, le mot « magie » fait irruption dans la conversation. Il me donne des sueurs froides et je m’agrippe à ma tasse d’eau chaude.


    — La subliminalité est une magie qui s’adresse à l’esprit. Il s’agit de cacher un sortilège dans un support, un texte, une image, de la musique… Nos familles sont deux vieilles lignées de subliminaux qui se transmettent leur talent à travers les générations.


    Je ne commente pas. Ça me semble toujours grotesque. J’apprends qu’il y a d’autres genres de mages, conformément aux croyances populaires. Elle me donne l’exemple d’élémentaux qui manipulent l’eau et le feu, ainsi que de télépathes qui lisent dans les pensées. Je veux surtout savoir ce qu’est la magie subliminale.


    — Comment est-ce que ça marche en pratique ?


    — Tu connais le principe du message subliminal ? Un message est caché dans un texte à ton insu. Je récite ma formule, par exemple…


    Elle griffonne un truc sur un Post-it du frigo en marmonnant une phrase inintelligible. Je me saisis avidement du morceau de papier : elle a juste ajouté des éléments sur la liste de courses, des tomates, du pain, des œufs… Alors que je lis le dernier mot, j’entends distinctement sa voix souffler dans mon esprit, « du vernis à ongles ». Je me demande si j’ai rêvé.


    — Est-ce que tu as dit quelque chose ?


    — J’imagine que maintenant, si je te demande ce qu’il me manque sur cette liste, tu réponds ?


    — Du vernis à ongles.


    La tantine acquiesce.


    — Le sortilège se déclenche lorsque tu lis ce que j’ai écrit, et ce sans que tu le remarques. J’ai récité une formule qui m’a permis de cacher un message à ton intention. L’apprentissage commence avec des formules simples, et ensuite tu cherches le support qui te convient le mieux.


    Je repense aux cartes de tarots. La Papesse et le Bateleur symbolisent l’apprentissage, et l’Amoureux des épreuves à venir. Il faut croire que je vais être servie.


    — Qu’est-ce que tu veux dire par « support » ?


    — On peut cacher un sortilège dans un tas de choses : du texte, un dessin, de la broderie, de la musique, un film. N’importe quoi, du moment que cela permet de communiquer avec quelqu’un.


    — Genre, un badge ?


    Elle laisse échapper un soupir exaspéré :


    — Tu es bien informée, dis-moi. Tu n’avais pas promis d’arrêter d’écouter aux portes l’an dernier ? !


    — Question discrétion, vous repasserez, Karl et toi. Alors, est-ce que c’est vrai ? Tu es une mauvaise magicienne ?


    — Sûrement la pire de cette région. Je dois vous trouver un maître rapidement, je l’ai promis à l’oncle Henri. Sinon, il serait bien capable de vous faire venir à Paris et de s’en charger…


    Le vieil oncle Henri possède une maison à Trêves, mais il réside le plus souvent dans la capitale dans son bel appartement du faubourg Saint-Germain. Emménager avec Vieux Tonton ? Loin de Fatou et de mes copines, au risque de tuer définitivement ma joie de vivre ? Impossible !


    — En attendant, reprend Mag, demande à Karl de partager ses livres avec toi. Il s’est révélé l’an dernier. Ton père lui avait donné de quoi étudier.


    — J’ai du mal à y croire. Je serais une magicienne moi aussi ? Tu en es sûre ?


    — Aucun doute, Choupette.


    Les histoires de canard prennent une nouvelle dimension. Karl est remonté dans sa chambre, et est au téléphone avec sa copine de vacances. Tante Mag m’entraîne dans le bureau. Mes parents travaillaient ici à des sorts. J’ai en tête des images de chaudron, de danse et de feu. La pièce me semble trop exiguë pour se livrer à ce genre de pratique.


    — Frédéric travaillait sur des livres rares et de vieux objets qu’il chinait. Il adorait déverrouiller les sortilèges de protection, qu’on appelle vulgairement des « sceaux ». Il était doué, un vrai cambrioleur de secrets…


    Elle attrape un petit livre à tranche dorée dans la bibliothèque : des poèmes de Leconte de Lisle, édité en 1800 et quelques.


    — Par exemple, celui-ci est protégé par un sceau de base. Son propriétaire y notait des sortilèges de son cru, très mauvais de l’aveu de Frédéric. Il me l’a montré parce qu’il voulait que je m’exerce mais…


    Gênée, elle s’interrompt et me remet l’ouvrage. Je le manipule avec précaution avant de le lui rendre, sans avoir rien noté de particulier. Elle l’ouvre au hasard.


    — Tu vois la dernière ligne de chaque page ? Elle est répétée. Le sortilège subliminal nous empêche de voir la véritable dernière ligne. C’est assez grossier comme ruse, n’importe quel œil sensible constatera que quelque chose cloche. Il suffit d’invoquer un sortilège d’ouverture.


    Mag recommence à marmonner. Apparaissent des écritures manuscrites, illisibles ou presque, à la place de la fameuse ligne répétée.


    — C’est moins impressionnant que le tableau, lui dis-je en pointant la toile.


    — Bien sûr ! Cette œuvre-là a été réalisée sur mesure par un mage spécialisé dans le sortilège de révélation. Vos parents l’ont commandée par le biais de l’Ordre.


    L’Ordre. Enfin. Les questions se pressent sur mes lèvres, mais je les retiens, sensible à l’humeur sombre de Magalie. Elle range le livre dans la bibliothèque et se laisse tomber dans l’un des fauteuils. Je m’installe en face d’elle, et attends qu’elle poursuive.


    — L’Ordre Magistral est une institution secrète, du moins pour le grand public, composée de mages qui ont juré de protéger les nôtres des dérives de la magie. Il en existe dans tous les pays du monde. Trêves compte quatre Magisters, plus un Haut-Magister auquel réfère l’ensemble de la région. Pendant l’Inquisition, notre ville était une terre d’asile et, jusqu’au XIXe siècle, elle a tenu lieu de capitale française de la magie. De nos jours, les cinq Grands Magisters qui gouvernent l’Ordre sont installés dans les beaux quartiers de Paris.


    — L’oncle Henri en fait partie ?


    — Non, il est consultant à l’international. Il rencontre les représentants des Ordres étrangers.


    J’apprends qu’outre l’oncle Henri ma grand-mère a également travaillé pour l’Ordre en tant que Magister puis Haut-Magister jusqu’à ce qu’elle renonce à ses fonctions à cause de sa maladie qui empirait. Quelque chose m’échappe :


    — Tu as parlé de « dérives de la magie », qu’est-ce que ça veut dire exactement ?


    — La magie monte parfois à la tête, Choupette, murmure Mag sentencieusement. Une vague d’ivresse t’emporte sans crier gare… Tu verras qu’y résister n’est pas facile. Lorsque des mages dérapent, il faut quelqu’un pour les arrêter.


    En clair, les mettre hors d’état de nuire. La tantine a déposé une plainte pour le cambriolage, comme au bureau de police, parce que la maison est protégée par de nombreux sceaux et que seul un mage serait capable de passer outre. Magalie ne s’étend pas sur le sujet. L’Ordre ne se contente pas d’arrêter des mages, il régule aussi la possession de grimoires et d’objets magiques.


    — C’est le même principe que pour les ports d’armes, il faut obtenir une licence, explique-t-elle. Frédéric en possédait pour des livres précieux qui lui servaient à briser des sceaux. Peut-être que les cambrioleurs sont à leur recherche. En tout cas, ils sont bien planqués et sûrement protégés par des sorts de dissimulation. Je ne parviens pas à mettre la main dessus.


    Karl et moi n’avons jamais trouvé où papa cachait nos cadeaux de Noël alors qu’on connaît les moindres recoins de la maison. Elle n’est pas près de les dénicher, à mon avis.


    — Karl a l’air de croire que l’Ordre est mêlé à cette histoire, non ? Et qu’il y a un lien avec la mort de papa et maman !


    — Dis donc, tu en as entendu des choses !


    Mag n’y croit pas et l’oncle Henri non plus, puisqu’il lui a assuré qu’aucune enquête n’était ouverte sur le compte de notre famille avant l’accident. Pour l’instant, il ignore qui en a après nous, alors il a conseillé à Magalie de demander la protection des Magisters. Elle a donc appelé le bureau de l’Ordre et un agent a examiné dans la journée les sceaux de protection qui ont été brisés par les cambrioleurs.


    — Il n’a pas dit grand-chose, m’avoue-t-elle. Il s’est voulu rassurant mais…


    La sonnette de la porte d’entrée nous interrompt.


    C’est David.
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    Vendredi 6 janvier


     


    Mag et David discutent dans le jardin en fumant, en dépit du froid glacial qui sévit. C’est devenu leur rituel. Ce soir comme les précédents, David dormira sur le canapé du salon. Les serrures ont été changées, la police fait des rondes dans le quartier à la suite de notre plainte, mais j’avoue que la présence du mage me rassure. Même si j’aurais préféré que ce soit Karim qui fasse office de garde du corps.


    Ils ont beaucoup parlé de notre affaire en tout cas. Je m’efforce de m’informer en toute discrétion ; il me suffit d’entrouvrir la fenêtre de ma chambre pour écouter – je suis une sale fouineuse, je sais. Grâce à la mère de David qui a le bras long, un agent est passé cette semaine afin d’examiner la porte de service puis d’interroger le voisinage. Pour l’instant, il faut attendre. J’espère que l’Ordre sera plus rapide que la police, dont nous n’avons aucune nouvelle.


    Désormais, je rejoins Karl le soir dans le bureau des parents. Nous nous installons côté bibliothèque dans les fauteuils. Karl largue là sa pile de gros bouquins. Les ouvrages sont épais et anciens, recouverts de cuir, avec des tranches dorées. Il y a plusieurs thèmes : la persuasion, la dissimulation, la manipulation, plus un livre de théorie sur la magie au sens large. Je l’ouvre en premier avant de le reposer aussitôt. Je n’y comprends rien, on dirait un dictionnaire de langage médical.


    Karl écarte le volume :


    — Pour résumer ce que m’a dit papa, la magie est un élément volatile autour de nous. Elle obéit à des lois psychiques. Les sortilèges nous permettent de la modeler selon notre volonté, mais ils expriment un ensemble de contraintes cohérentes. Par exemple, si ton sortilège force ton sujet à faire la vaisselle et qu’il n’y a pas de vaisselle sale dans l’évier, ça ne marchera pas. À l’échelle d’une formule, il faut respecter un minimum de logique.


    — Tu as essayé de me forcer à faire la vaisselle à ta place ?


    — Hein ? Mais non ! Je suis sérieux, là ! De longues études sont nécessaires pour devenir un bon mage. La formulation est un art à part entière.


    Je peux oublier le stupéfix d’Harry Potter. Karl a l’air triste. Il m’explique qu’il a testé le canard sur son pote Farid sans succès. Fascinée, je l’écoute me parler de sa toute première réussite : un sortilège de dissimulation. Il s’est contenté d’écrire son prénom sur une étiquette qu’il a collée sur son cahier et placée bien en vue de ses cobayes. Ensuite, il a demandé à emprunter leur gomme.


    Le regard de Karl s’illumine à ce souvenir :


    — Tu aurais dû les voir s’énerver, incapables de mettre la main dessus alors qu’elle était sous leur nez ! Farid a été jusqu’à vider sa trousse sur son bureau et il ne la repérait toujours pas. Pour finir, je la lui ai montrée, ce qui a rompu le charme.


    — Je n’y connais rien, mais changer la couleur du canard aux yeux de quelqu’un, ce n’est pas de la dissimulation, c’est de la manipulation, si je ne me trompe pas ?


    — Non, il s’agit de persuasion.


    Pour moi, aucune différence. Je poursuis :


    — Tu ne t’es pas dit que tu es peut-être doué pour l’un et pas pour l’autre ?


    — Tu as sûrement raison, sœurette… A priori, j’ai bien assimilé les bases en dissimulation, je pourrais tenter des sorts un cran au-dessus. Mais, sans maître aguerri, c’est compliqué de progresser.


    Ce soir, les regrets lui échappent. Au début, il rechignait à lire les livres malgré les encouragements de papa, qui le questionnait et lui proposait des explications. Karl avait du mal à se convaincre qu’il était capable d’ensorceler quoi que ce soit, jusqu’à ce que, courant octobre, il parvienne à tromper ses copains avec son sortilège de dissimulation. Depuis, il étudie sérieusement la magie et regrette l’absence d’un mage confirmé à la maison.


    — En plus, les derniers temps, les parents n’étaient pas très disponibles.


    — C’est vrai qu’ils étaient occupés, dis-je. Ils passaient de longs moments enfermés dans le bureau pour faire les comptes, préparer les conseils de classe…


    — Peuh ! Papa travaillait avec maman sur des sceaux, mais il ne voulait pas m’en parler parce que j’étais trop novice.


    Le fameux passe-temps de papa, la chasse aux sceaux… J’ai soudain un éclair de génie :


    — Attends, peut-être que papa avait mis la main sur un truc de valeur en chinant. Peut-être que les voleurs n’en avaient pas après ses grimoires sous licence, au final. Vous y avez pensé ?


    Karl hausse les épaules. Je ne lâche pas le morceau :


    — On retrouve bien des toiles de maître oubliées dans des greniers ! Pourquoi pas des livres de magie ? Tu te souviens de cette vente aux enchères dont il était revenu gai comme un pinson, avec un tas d’objets ? Il y avait même une vieille machine à écrire du siècle dernier, Maman était furieuse ! Il y en avait partout dans la maison.


    C’était deux mois avant l’accident, et ensuite il n’avait pas fait de vide-greniers pendant des semaines. Je repense au cahier sur lequel sont recopiés des contes de Grimm mais, au moment où je m’apprête à en parler, j’aperçois David dans l’encadrement de la porte. Depuis combien de temps nous écoute-t-il ?


    David est un bel homme d’une trentaine d’années, blond, toujours en chemise et pantalon noir, avec des chaussures italiennes. Les problèmes d’argent, il ne connaît pas, mais il a le bon goût de ne pas étaler sa richesse. Si sa relation avec ma tante n’était pas aussi destructrice, je m’entendrais bien avec lui, il est plutôt sympa. Je m’efforce de rester polie parce qu’il essaie d’aider, mais, à l’observer, je dirais qu’il a surtout saisi une occasion de se rapprocher de Magalie.


    — Désolé, s’excuse-t-il, je ne voulais pas me montrer indiscret. En vérité, nous y avions pensé, Mag et moi. Nous allons vider le bureau demain. Il doit y avoir une cache quelque part puisque le sort de protection est très dissuasif.


    — C’est-à-dire ? s’enquiert Karl, intéressé.


    — Violente migraine, vue qui se trouble, suffocation, hallucinations… Estelle n’y est pas allée de main morte. J’ai bien mis dix minutes à me remettre d’avoir posé la main sur la poignée de porte.


    — Cela n’explique pas le sang par terre.


    — Non, admet-il. Cependant, je ne crois pas qu’il y en avait devant cette porte par hasard.


    Je n’aime pas la façon dont David me regarde ; je me demande s’il ne serait pas un brin télépathe. Désormais, je me méfie de tout et de tout le monde. Je lui lance :


    — Selon toi, est-ce que nos parents pourraient avoir été tués à cause de quelque chose que papa aurait trouvé ?


    Le masque souriant tombe :


    — C’est de l’ordre du possible. Dans ce cas, tant que nous ne l’aurons pas trouvé, vous serez en danger.


    Je me sens pâlir à la fois de colère et de consternation. La main réconfortante de Karl sur mon épaule ne suffit pas à effacer la boule dans ma gorge. Je décide d’aller au lit. Mon frère me prête le volume sur la dissimulation et je récupère mon sac que j’avais laissé sur le bureau de papa. Prise d’une subite inspiration, j’embarque aussi le cahier avec le conte de Grimm.
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    Samedi 7 janvier


     


    Nous prenons notre petit déjeuner ensemble à la table de la cuisine. Après une bonne nuit de sommeil, je me découvre excitée à la perspective de cette chasse au trésor. David nous expose un véritable plan de bataille. Il faut vider le bureau, les meubles, les livres, les cadres, tout. Si la cache est liée à un objet, un élément la trahira.


    — Il y a toujours un minuscule détail qui met la puce à l’oreille, m’explique David en touillant son café.


    — Il pourrait s’agir d’une trappe ou d’une porte cachée, non ? demande Karl.


    — Voilà pourquoi nous enlèverons même les tapis.


    J’ai aussi réfléchi à la question de mon côté :


    — Si maman était aussi forte que vous le dites, je suppose qu’elle s’est arrangée pour que papa accède facilement à la cache. Ça ne doit pas être trop compliqué de la trouver. À mon avis, ça doit au moins faire la taille d’un placard.


    En mon for intérieur, je rêve d’une bibliothèque pivotante comme dans un film. Deux heures plus tard, les deux sièges en cuir, des piles de romans et de bandes dessinées s’entassent dans le couloir. J’ai mis en lieu sûr sur le buffet la petite balance préférée de papa, ainsi que le contenu de sa vitrine. Nous avons renoncé à déplacer l’immense bureau en noyer et David l’examine avec attention. Il utilise les formules d’un vieux livre relié qu’il a apporté avec lui. L’ouvrage en question contient plusieurs sorts de révélation anciens et très efficaces.


    David se livre à de nombreux essais avant d’obtenir le moindre résultat. Ses doigts qui courent sur le tablier en bois troublent l’air comme sous l’effet de la chaleur, puis s’illuminent en s’attardant sous le meuble.


    — Le tablier possède un double fond.


    Pendant qu’il cherche comment briser le sceau, nous enlevons le tapis et la pièce est bientôt complètement vide. La bibliothèque ne présente aucune particularité. À la place de maman, j’aurais dissimulé un livre que mon père aurait actionné afin d’ouvrir une porte secrète.


    — Ne sois pas déçue, Choupette, me dit Mag. L’idée était bonne mais, regarde, les étagères sont appuyées contre le mur du couloir. On ne peut rien cacher derrière à moins de redimensionner l’espace et, franchement, je pense que ta mère a fait plus simple.


    — C’est bon !


    Un déclic, et David ouvre un tiroir secret sous le bureau. Dedans, deux précis de magie sur les sceaux de protection, dont un carnet manuscrit de la main de mon père. Il y recensait les formules qu’il employait, leur efficacité ainsi que les ruses déjouées, avec des commentaires amusants sur les détails qui l’ont conduit à identifier les sortilèges. Les pages sont datées à la façon d’un journal et la première entrée remonte à janvier de l’an dernier.


    — Une vraie mine d’or, déclare Mag en le feuilletant.


    Je trépigne, impatiente d’y jeter un coup d’œil.


    — Il manque les dernières pages, annonce-t-elle d’une voix blanche.


    Elles ont été déchirées. La consternation s’abat sur nous. La pièce est vide. Nous avons beau chercher, nous ne remarquons rien qui trahirait un placard secret ou un coffre. David promène ses doigts partout sur les murs. À de nombreuses reprises, l’air vibre, se colore, fume… et le mage retire bien vite sa main, parfois en grimaçant de douleur.


    — Il y a beaucoup de sceaux agressifs. La manipulation, ce n’est pas dans mes cordes.


    David est un artiste peintre versé dans l’art de la persuasion. Il enrichit ses toiles pour augmenter la perception que l’on a de ses œuvres. En quelque sorte, il fait pénétrer les observateurs dans son univers. Les couleurs leur paraissent plus vives, les formes leur parlent et la toile devient un miroir de leurs émotions.


    — Quelle est la différence avec la manipulation ?


    Ma question le tire de sa réflexion silencieuse alors qu’il se tient seul à l’entrée du bureau.


    — La persuasion te pousse à croire : tu es convaincu de ce que le sortilège te propose. La manipulation te soumet : tu obéis comme une machine sans te poser de questions. Dans le premier cas, la personne est persuadée d’agir de son propre chef, dans le second, c’est un peu comme si tu lui braquais un flingue sur la tempe. Ces magies sont redoutables entre les mains d’une personne douée.


    — Comme n’importe quelle arme, lui fais-je remarquer.


    Mag a passé un coup d’aspirateur et ensuite il nous a fallu l’après-midi pour ranger. Malgré la musique africaine supposée nous motiver, le cœur n’y était pas, alors David nous invite à manger des sushis dans le centre-ville, histoire de nous remonter le moral. Karim ne tarde pas à nous rejoindre.


    Ah ! Karim ! Notre rayon de soleil ! Il a imprimé un album de photos de vacances. Les paysages dignes de cartes postales ravivent nos souvenirs et nous rendent le sourire. Nous racontons notre séjour à David, puis la conversation dérive sur les voyages ainsi que sur les affaires. David nous raconte des anecdotes sur ses déplacements en Allemagne, en particulier au sujet d’un de ses clients obsédé par le bleu.


    — Chez lui, tout est bleu : le carrelage, les meubles, même ses vêtements. À vrai dire, j’étais étonné que les murs soient blancs ! Pour un peu, il teindrait son chat : il m’a avoué y avoir pensé lorsqu’il a vu un reportage sur des caniches toilettés.


    Karim et Mag rigolent, Karl et moi nous avalons des makis. Je suis contente que Karim se sente à l’aise avec David, mais j’espère que ce genre de dîner ne se reproduira pas trop souvent. Mag s’accroche à la main de son homme. David ne doit pas s’attarder dans les parages, je le sens.


    Une fois à la maison, Karl et moi filons dans nos chambres, mon frère pour jouer à la console, moi pour bouquiner, histoire de me changer les idées. Quand je ferme mes volets, j’aperçois Mag et David en train de fumer dans le jardin tout près l’un de l’autre. Ils chuchotent et rient comme des enfants.
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    Dimanche 10 janvier


     


    Je révise ma leçon d’histoire après le petit déjeuner et ensuite, piquée par la curiosité, je m’intéresse au livre que j’ai emprunté à Karl, pompeusement intitulé : L’Art de la persuasion suggérée, de la théorie à l’application. La lecture du premier chapitre me laisse perplexe.


    De ce que je comprends, grosso modo, pour cacher un sortilège dans une phrase par exemple, il faut que j’écrive cette phrase et qu’en même temps j’énonce à voix haute une formule, tout en sollicitant ma magie. Pas évident. J’ai opté pour un exercice de base sur une gomme, comme Karl. Elle est blanche, je veux qu’elle paraisse verte. J’ai choisi un haïku d’Arakida Moritake trouvé par hasard en ouvrant un livre qu’on m’a offert :


     


    « Tombée de la branche


    Une fleur y est retournée :


    C’était un papillon ! »


     


    Le sortilège n’est ni aussi joli, ni aussi court.


    Au moins, il est facile à retenir.


     


    « Par ces mots se révélera cette couleur


    Celle que je vois pour toi


    Sur cette gomme que je vais te montrer


    Celle que tu verras comme moi


    Verte sans une seconde douter. »


     


    Je dois faire preuve de conviction pour réveiller mon talent de mage, tout en visualisant ma gomme de la couleur voulue. Je commence à recopier le haïku. Malheureusement, il m’est difficile de réciter un texte différent de celui que je recopie. J’essaie plusieurs fois, mais rien ne se passe. Selon Karl, j’aurais dû sentir une manifestation de magie, des picotements ou des frissons. Il paraît que cela varie d’une personne à l’autre.


    Dépitée, je colorie des échiquiers sur mon papier à petits carreaux et je songe à mes parents. Leur mort n’est pas accidentelle, j’en suis intimement convaincue. J’ignore ce que papa a trouvé mais plus j’y pense, plus des détails me reviennent. Depuis cette vente aux enchères, il s’enfermait souvent dans le bureau avec maman. Sa distraction empirait, il ne cessait d’égarer ses lunettes et ses clés, ce qui le conduisait à d’insupportables allées et venues. Et puis maman s’est fâchée après lui pendant le week-end qui précédait Halloween. Elle m’a emmenée faire du shopping pour se détendre et, finalement, elle s’est réconciliée avec papa quelques heures avant la soirée costumée où ils devaient se rendre.


    La question que je me pose maintenant est la suivante : qui pourrait être au courant de ce qu’ils ont découvert ? Je dessine une rose épineuse tout en étudiant les possibilités. À part des gens qui se seraient intéressés à cette vente aux enchères, je ne vois pas. Si les parents n’en ont pas parlé à Mag, à qui se seraient-ils confiés ? Papa a arraché des pages de son carnet. Les a-t-il données à quelqu’un ou cachées ailleurs ?


    Les interrogations m’obsèdent. Mon dessin est moche, les proportions sont ratées. Je froisse la feuille, qui vole jusqu’à la corbeille. Mes yeux reviennent au sortilège. Je bloque dessus jusqu’à ce qu’une idée lumineuse me vienne. C’est ce qui s’appelle « un déclic ».


    Mon stylo dessine un petit chat mignon tandis que je récite la formule, le cœur battant, les lèvres brûlantes de fourmillements. Quand j’ai terminé, je découpe le dessin afin de le glisser dans ma trousse avec ma gomme. Demain, je le teste sur Lucie, je suis à côté d’elle en anglais. Si ça marche, je le montrerai aussi à Fatou.


    Satisfaite, je vais me laver. Nous avons deux salles de bains à l’étage. La petite dans la chambre parentale et la grande, celle que Karl et moi nous utilisons. En plus de la baignoire, il y a une douche à l’italienne. J’y passe un long moment à profiter de la pluie chaude qui ruisselle dans mon dos et sur mon visage. Elle chasse les larmes revenues à l’idée que mes parents aient pu être assassinés.


    Je jure de découvrir la vérité.


     


     


     


    Je surprends une autre conversation dimanche après-midi alors que je descends pour me préparer un chocolat chaud. Mag et David viennent de rentrer. Ils n’ont pas déjeuné avec nous à midi, ils ont profité du beau temps pour aller courir. Chacun s’éponge le front tout en procédant à des étirements. Mag est inquiète :


    — De toute façon, tu l’as bien vu, le type, quand nous sommes rentrés ?


    — Je l’ai vu. Calme-toi.


    S’ils sont aussi rouges l’un que l’autre, David souffle comme une forge. Mag a beau être fine et petite, elle est difficile à suivre et elle profite de ses pauses-déjeuner pour faire du sport. Karl a peur de l’accompagner, c’est dire.


    — Tu devrais faire plus d’exercice, David. J’ai cru que tu ne tiendrais pas le coup.


    Il ne relève pas et s’empare de la bouteille d’eau. Le plastique craque à mesure qu’il la vide, puis il s’essuie de nouveau le visage :


    — Es-tu sûre qu’il s’agit du même homme que dans la semaine ?


    — Pas à cent pour cent.


    — Rappelle le bureau du Magister lundi ; de mon côté, je vais signaler à ma mère que la situation empire. Elle fera jouer ses relations, et essaiera de faire accélérer l’enquête. Je ne crois pas que tu aies grand-chose à craindre, sinon, tu aurais déjà subi des représailles.


    — Mmmmm…


    — Magalie, à propos des brocantes…


    — Oui ? Quelles brocantes ?


    — Frédéric chassait des sceaux dans les brocantes et dans les ventes aux enchères. J’ai entendu les petits en parler.


    Les petits ! À treize ans, presque quatorze dans trois mois, je ne suis plus un bébé, et Karl va sur ses dix-sept ans !


    — Ne te monte pas la tête ! réplique Mag, sèchement du reste. Frédéric était clean ! Son passé était loin derrière lui. Estelle remettait à l’Ordre les artefacts qu’il découvrait et il a rédigé plusieurs études concernant les sceaux anciens pour notre Haut-Magister.


    Qu’est-ce qu’elle a voulu dire à propos de son passé ? Ce qu’elle est agaçante à vouloir préserver ses secrets !


    — À mon avis, Frédéric te cachait bien des choses. Même si nous finissons par découvrir sa planque, comment saurons-nous ce que nous cherchons ?


    — Nous verrons bien.


    Il enlève ses chaussures.


    — Je vais me doucher.


    — Moi aussi. Seule, dans la petite salle de bains, ajoute-t-elle précipitamment.


    Vite, je m’éclipse dans l’escalier.
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    Lundi 11 janvier


     


    Le contrôle d’histoire s’est plutôt bien passé, c’était une bonne idée de relire mes cours une dernière fois avant de dormir. Pendant l’heure d’anglais, je montre mon petit chat à Lucie. Par politesse, elle le qualifie de mignon. Dire qu’elle n’arriverait même pas à dessiner un papillon ! Je muselle ma mauvaise humeur, décidée à vérifier que mon sortilège a fonctionné. Je sors ma gomme et je la plante sous son nez pendant que Mme Hillman écrit du vocabulaire au tableau.


    — À ton avis, c’est quoi comme vert ? Vert bouteille ou vert pomme ?


    — Bah, vert menthe, non ?


    Un tressaillement de joie me donne la chair de poule. Elle la voit verte alors qu’elle est blanche !


    — Qu’est-ce que tu as ? Tu fais une drôle de tête ?


    — Laisse tomber.


    Fatou ne va pas en revenir. C’est elle qui m’a poussé à expérimenter depuis que je me suis révélée. Elle est curieuse de voir de la magie à l’œuvre. À la pause-déjeuner, je lui remets le dessin, puis la gomme. Le sort cesse son effet dès que je déchire le papier. Fatou en siffle d’admiration.


    — C’est dingue ! Félicitations !


    Bizarrement, je ne suis pas submergée par le triomphe. Maman me manque. Elle aurait sûrement été fière de cette performance.


    Fatou n’a pas le temps de me poser de questions, car les filles viennent à notre rencontre :


    — Qu’est-ce qui se passe ? demande Lucie. Vous disparaissez à la moindre occasion. Vous nous évitez, ou quoi ?


    — Arrête de te faire des idées ! la rembarre Fatou. On n’a pas besoin de se déplacer en groupe pour aller aux toilettes, si ?


    Lucie ne paraît pas convaincue, mais l’interrogatoire tourne court. Un sujet de conversation plus intéressant capte son attention. Samia en pince pour Max, le nouveau.


    — Il est aussi expressif qu’une moule ! s’exclame Amélie. Il passe à côté des gens sans leur dire bonjour, qu’est-ce que tu lui trouves ?


    Samia rougit jusqu’aux oreilles :


    — Tu es dure. Il n’a pas de copains et il vient d’arriver. Il est peut-être timide.


    Lucie se moque :


    — C’est sûrement parce qu’il est silencieux qu’il lui plaît. Certains garçons de ce bahut sont tellement crétins qu’il vaudrait mieux qu’ils la ferment.


    Moi aussi, je ricane.


    — Tu exagères, rigole Fatou. En tout cas, j’en connais une à qui ce cher Max a déjà parlé.


    Elle se tourne vers moi, les autres en font autant. La brève conversation partagée avec lui au lave-mains me revient en mémoire. Nous avons échangé deux mots, et encore, il a juste évoqué la mort de mes parents. Gênée, je marmonne une excuse pour partir aux toilettes.


    Le soir, alors que je rentre avec Fatou chez elle, je lui demande ce qui lui a pris de raconter ça aux filles. Diomé suit en écoutant son lecteur MP3. Je baisse la voix.


    — Je ne connais pas ce Max, nous nous sommes à peine adressé la parole ! Pourquoi as-tu mis ça sur le tapis ?


    — Il te regarde. Évidemment, toi, tu ne remarques rien, mais je crois que tu lui plais.


    L’idée me paraît absurde. De toute façon, je n’ai pas le cœur à flirter à cause de ce qui m’arrive. Fatou a envie d’aborder le sujet mais je lui fais les gros yeux. Je me retourne, Diomé affiche un petit sourire en coin. Je me demande ce qu’il a entendu, jusqu’à ce que je croise le regard d’un homme d’une quarantaine d’années, mal rasé, en parka noire avec des bottes de moto. Il marche derrière nous.


    Je ne sais pas pourquoi, sa tête ne me revient pas. Il monte dans notre bus. Diomé surprend mon trouble et je fais mine de ne pas remarquer son interrogation muette. Fatou continue de babiller à propos du gymnase, qui n’est pas chauffé cette année pour cause de réduction budgétaire. C’est vrai qu’on se gèle à chaque court de sport, c’est l’enfer.


    L’homme s’est assis à trois sièges de nous. J’ai l’impression qu’il nous écoute. Il descend à notre arrêt, mais il ne nous suit pas jusqu’au parc. Je respire. Diomé me sourit, l’air rassuré lui aussi, sans que je sache pourquoi. Les Baouté habitent une résidence, à mi-chemin entre le collège et la maison. Je dois réviser des maths avec Fatou mais, en vérité, c’est une excuse pour ne pas rentrer seule.


    De nouvelles craintes m’assaillent à cause de l’attitude de Diomé. Est-il au courant de quoi que ce soit ? J’ai confié beaucoup de choses à Fatou, au sujet de la magie subliminale, de l’Ordre, mais aussi des circonstances étranges entourant la mort de mes parents. Je n’ai rien mentionné à propos du bureau. Par contre, elle sait que David s’est incrusté à la maison, vu comme je médis sur son compte. Elle est maligne, elle se doute d’un lien avec le cambriolage. Plus tard, alors que nous ouvrons nos cahiers de maths, je vérifie que la porte de sa chambre est bien fermée avant de lui demander, inquiète :


    — Dis-moi que tu n’as parlé à personne de mes histoires ! Pas même à ta sœur ou à ton frère !


    — Tu me prends pour qui ? Je n’ai rien dit ! Ni sur le meurtre de tes parents, ni sur ta magie. Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


    — Rien… enfin si, j’ai trouvé que Diomé se conduisait bizarrement.


    — N’importe quoi. C’est toi qui agis de façon étrange ! Tu es sur les nerfs depuis ce matin !


    Nous nous calmons toutes les deux. Je m’explique :


    — J’ai l’impression que quelqu’un nous suivait tout à l’heure.


    — Tu es sûre ?


    — Pas vraiment. Mais il m’a semblé que Diomé avait remarqué quelque chose. Du coup, je me suis imaginé qu’il était au courant, tu vois.


    Elle hausse les épaules :


    — Si tu n’avais pas confiance, il fallait te taire. Tu n’aurais jamais dû me parler de ton tableau pour commencer…


    — Pourquoi ?


    — Ta magie, c’est un secret de famille, affirme-t-elle d’un air supérieur.


    Elle pointe son crayon sur moi :


    — Les secrets de famille, on les garde.


    Elle marque un point. Je me demande comment Mag réagirait en l’apprenant et j’ai aussitôt la certitude qu’elle n’en penserait pas du bien. Un nœud d’angoisse me broie les tripes. Ça doit se voir sur mon visage, parce que Fatou grimace, désolée :


    — Pardon ! Je ne voulais pas être méchante ! Je n’ai pas réfléchi…


    — Mais tu as raison.


    Je suis sous le choc.


    — On est des sœurs pour ainsi dire, me rassure Fatou. Alors ne te prends pas la tête avec ça. Je me tais, et tu as besoin de te confier à quelqu’un.


    Elle me serre dans ses bras. Je n’ai pas réfléchi aux conséquences. Décidément, je suis perturbée en ce moment.
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    Lundi 11 janvier, au soir


     


    À ma grande surprise, David passe me récupérer chez Fatou dans son coupé allemand blanc. Autant vous dire que ça se presse aux vitres chez les Baouté. Je parie que demain Diomé va venir m’en parler !


    Une fois dans la voiture, je n’ai pas très envie de discuter. David a beau être sympa, je vois clair dans son jeu : il cherche à reconquérir Mag. Il lui prépare son café, n’oublie pas le sucre, lui ouvre les portes… Mag fait semblant de ne pas remarquer son manège.


    J’aime bien David, il a toujours été gentil avec moi mais, chaque fois qu’il se remet avec la tantine, la situation s’envenime.


    — Tu es bien silencieuse, note mon chauffeur. Comment s’est déroulée ta journée ?


    — Pas mal.


    Je lui raconte en bref, en omettant les passages sur la gomme et mes conversations avec Fatou. Puis je me tais.


    — Élie, je te connais depuis tes premières couches… Qu’est-ce qui cloche ?


    — Tu veux vraiment savoir ?


    La voiture est arrêtée à un feu rouge. Je plante mon regard dans le sien.


    — Mag n’est pas libre, Mag est heureuse avec Karim, et toi, tu t’incrustes. Voilà le problème.


    — Elle m’a demandé mon aide !


    — Quelle aide ? Tu n’arrives pas à déjouer les sortilèges de maman ! Et si jamais des gens malintentionnés reviennent à la maison, qu’est-ce que tu feras ? Tu es taillé comme une allumette, ton talent de magicien est artistique ! Au moins, Karim est assez costaud pour nous défendre. C’est de lui dont elle a besoin. À lui de prendre soin d’elle.


    David redémarre avec brutalité. Satisfaite, je me renfonce dans mon siège et caresse le cuir de mon accoudoir. C’est vrai qu’elle est superbe, cette voiture.


    — Tu n’as pas tort, admet-il, je ne vous suis pas d’une grande utilité. Cela dit, je ne pensais pas que tu me détestais à ce point.


    — Je t’aime beaucoup mais, dès que tu es dans les parages, Mag débloque.


    Il pince les lèvres. Je ne lâcherai pas le morceau.


    — Avec Karim, Mag est détendue. Il sait toujours quoi dire pour lui rendre les choses faciles, et puis elle rit, elle s’amuse. Avec toi, elle donne l’impression de marcher sur le fil du rasoir. Rien n’est simple. Même si ton intention est de nous aider, tu ne peux pas t’empêcher de lui tourner autour. Maman serait encore là, elle forcerait Mag à remettre de la distance entre vous.


    — Ta mère ne me supportait pas…


    — Je ne suis pas ma mère ! J’apprécie tes efforts pour nous aider, je t’assure, mais, honnêtement, je crois que tu es allé au bout de tes possibilités.


    — Tu veux vraiment que je parte ? (Le coup d’œil qu’il me jette me glace le sang. Il a un air de tueur.) Mais tu n’es qu’une gamine de treize ans, Élie. Ce n’est pas toi qui décides.


    La voiture s’arrête devant notre porte ; il n’y a pas de place dans la rue, il faut se garer au parking du bout. Je descends, piquée à vif. Avant de refermer la portière, je lui assène le coup de grâce :


    — Je suis orpheline depuis moins de deux mois. Je suis perturbée par ce qui m’arrive. Pour que tu partes, il me suffit de le demander à Mag. À ton avis, est-ce qu’elle refusera ? Je te laisse y réfléchir.


    Sur cette éclatante victoire, je rentre à la maison. Ma satisfaction doit transparaître sur mon visage, parce que depuis le canapé, Karl hausse un sourcil interrogateur. Je lui renvoie un sourire malicieux. Il agite un index lourd de mise en garde, son fameux « gare au tapis, tu vas te prendre les pieds dedans ! » Je lève les yeux au ciel, « mêle-toi de tes affaires ! »


    Quand David fait son apparition, il va directement fumer une clope au jardin. Le front de Mag se plisse d’inquiétude mais, heureusement, elle ne court pas le rejoindre. En vérité, elle ne peut pas abandonner la cuisson de ses steaks hachés, sinon ils vont encore finir brûlés. D’ailleurs, une casserole de lait bout. Je me précipite pour baisser le feu avant qu’elle ne déborde et je m’occupe de mélanger les flocons de pommes de terre tout en regrettant les purées maison de papa. Je me sens d’excellente humeur, alors j’en profite et je raconte mes histoires de gomme. Je voulais que Mag soit la première au courant. Elle me pose quantité de questions sur la gomme et sur le dessin, demande à voir celui-ci, soupire quand j’annonce qu’il a fini déchiré. Sa joie est communicative. Même Karl se montre enthousiaste, il me félicite ! Pendant que nous mettons le couvert, il me parle de ses propres avancées. Grâce à David qui l’a aidé à étudier la veille, il a lui aussi mené quelques expériences amusantes.


    D’une part, l’écriture marche bien pour lui, il n’a aucun mal à ensorceler un texte, voire un seul mot. D’autre part, il s’est appliqué à exercer ses sortilèges de dissimulation sur certaines personnes en particulier et les résultats se sont avérés concluants. Il n’en est pas peu fier.


    — Très bien, mais ne t’avise pas de te servir de la dissimulation pour tricher pendant les contrôles ! l’avertit Mag.


    Karl hausse les épaules :


    — Mais non, voyons… Les sorts de base ne sont pas très efficaces, je risquerais d’être découvert même si je me contentais de cacher des antisèches.


    La question m’interpelle.


    — Comment cela ? Si personne ne les voit, il n’y a pas de danger.


    David, qui vient d’entrer, répond à la place de Karl :


    —  Rien ne doit trahir ce que tu dissimules si tu veux que le sortilège tienne bon. (Son ton est glacial, il ne fait pas mine de sourire.) Si tu prends un crayon dans une trousse invisible aux yeux de ton interlocuteur, il se demandera d’où il sort et le charme volera en éclats. Même chose si ton attitude pousse un examinateur à soupçonner l’existence d’une antisèche. Il est plus facile de maintenir caché un objet dont l’existence est ignorée. À moins d’être un excellent dissimulateur.


    — Nous n’avons pas trouvé la cache, intervient mon frère. Pourtant nous soupçonnons son existence.


    — Ce qui signifie que sa dissimulation est l’œuvre d’un expert et que les sortilèges en place sont aussi puissants que complexes.


    Je reviens au sujet initial de la conversation :


    — Concernant la persuasion, qu’est-ce qui risque de rompre le sort ? Par exemple, dans le cas d’une gomme blanche en apparence, mais verte en réalité ?


    — Mon expérience t’intéresserait donc ? ironise David. Le doute est l’ennemi de la persuasion. Dans ton exemple, le problème se pose si une personne se rend compte que les autres autour voient une gomme d’une couleur différente. Il suffira d’une banale conversation pour que le sortilège vole en éclats. Une fois le doute installé, l’enchantement sera levé.


    — Et en termes de manipulation ? glisse Mag, un sourire en coin.


    — Rien ne doit empêcher le récepteur d’obéir, répond-il avec une pointe de mépris. Tes sorts sont-ils toujours aussi mauvais ?


    — À table, répond-elle sèchement.


    Tout le monde s’installe. Les steaks sont trop cuits mais mangeables. J’ai bien fait d’ajouter de la noix de muscade dans la purée. En tout cas, le grand discours de David a cassé l’ambiance. Tante Mag mélange les endives avec la vinaigrette, des morceaux volent hors du saladier. L’attitude de David l’énerve, il refuse de croiser son regard et, en plus, il critique la cuisson de sa viande. Je m’inquiète d’avoir été trop loin avec lui, Mag n’y est pour rien et je commence à voir rouge. Quant à Karl, il a senti l’orage venir. Il engloutit sa platée de purée à une vitesse record et range son assiette quasi propre dans le lave-vaisselle.


    — Vous m’excuserez, j’ai une dissertation à rendre pour demain. Il est temps que je m’y mette…


    — Tu n’as mangé ni fromage ni dessert ! s’insurge ma tante.


    Il attrape une banane dans la coupe à fruits et disparaît dans l’escalier. Le bel aplomb que j’avais dans la voiture s’est envolé. Je suis mal à l’aise entre Mag qui fulmine et David dont le regard s’appesantit sur moi.


    — Je n’ai pas très faim, dis-je.


    J’ai avalé la viande et la moitié de ma purée.


    — Sauve-toi, soupire Mag. Oublie la vaisselle, c’est le tour de David.


    Il manque de s’étouffer. Inutile de me le répéter. Je grimpe les marches de l’escalier quatre à quatre. Sauf que Karl m’attend sur le palier et m’entraîne de force dans sa chambre.


    — Tu n’avais pas l’intention de les espionner, si ? Qu’est-ce que tu as fait ? Tu es rentrée avec ta face de peste !


    — David doit partir.


    — Quoi ! Tu rigoles ? Je n’avais pas fait de progrès depuis des mois et tu veux qu’il se tire ?


    — Arrête de faire ton égoïste. Si tu t’inquiétais un peu de Karim, tu serais d’accord avec moi.


    — Et nos autres problèmes, tu n’y penses pas ? Tu ne crois pas que David nous serait utile pour trouver les meurtriers de papa et maman ?


    — Qu’est-ce qu’il va faire de plus ? La situation le dépasse.


    Je le plante là ; j’embarque au passage le manuel sur la manipulation. Une fois dans ma chambre, je le repose vite. J’ai trop de mal à me concentrer pour lire. L’oreille collée à la cloison, j’essaie d’entendre ce qui se dit en bas. Pas d’éclats de voix. Bientôt, la porte du jardin grince. Ils sont sortis fumer !


    Je me précipite à la fenêtre et, aussi doucement que possible, j’ouvre le battant. Le froid me gèle le bout du nez. La voix de Mag monte vers moi.


    — Honnêtement, est-ce à cause de ce que t’a dit Élie ?


    — La gamine n’a pas tort. Tu dois faire un choix.


    Leurs murmures m’échappent.


    — Si tu veux que je reste, tu n’as qu’à demander.


    Le silence qui s’ensuit vaut mieux qu’un long discours.


    Mon cœur s’arrête de battre, ma langue s’assèche, mes jambes flageolent. Je ne les vois pas et ce silence me terrifie. Pitié, Mag, ne fais rien que tu pourrais regretter !


    — J’ai Karim.


    — Nous avons mêlé nos sangs ! Je t’appartiens ! Karim n’est qu’une passade !


    Comment ça, ils ont mêlé leurs sangs ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire encore ! Je les aperçois maintenant dans le jardin et ils se regardent les yeux dans les yeux. Les larmes me viennent. Tiens bon, résiste ! Elle ne m’entend pas, mais je l’encourage de tout mon cœur. David l’embrasse avec ferveur. Je m’étouffe de chagrin en pensant à Karim. La main de Mag se pose sur sa poitrine et le repousse avec douceur. Elle secoue la tête, en pleurs.


    — Je t’attendrai, promet David.


    Puis il rentre en claquant la porte sur lui. Je referme ma fenêtre, chamboulée. Je devrais être soulagée qu’il s’en aille, je le voulais, n’est-ce pas… Pourquoi ai-je l’impression que c’est pire maintenant ? Je n’avais pas prémédité cette conversation dans la voiture, je n’imaginais pas qu’il oserait l’embrasser. Il aurait pu se contenter de partir sans lui infliger une peine pareille !


    Normalement, quand on aime quelqu’un, on fait tout pour lui éviter de souffrir ! Quel naze !


    Je tends l’oreille. David rassemble ses affaires, Karl se joint à lui. La conversation m’échappe. Je suis mal à l’aise, il faut que je lui dise au revoir et que je le remercie pour son aide.


    C’est le minimum. Je descends à pas comptés.


    —  Satisfaite ? me demande-t-il.


    — Et toi ?


    Ma hargne ne lui échappe pas. Avec un soupir, il me dépose malgré tout une bise sur le front :


    —  Tu es bien la fille de ta mère. Fais attention à toi, à vous deux, à Mag. (Il nous donne une carte à chacun.) Appelez-moi à n’importe quelle heure en cas de besoin.


    Il charge son sac de voyage en cuir noir sur son épaule et sort.


    Au revoir, David.
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    Mardi 11 janvier


     


    Forcément, le lendemain, à la pause de 10 heures, je me précipite pour tout raconter à Fatou.


    — Sérieusement, Élie ! tu exagères ! Tu n’avais pas le droit ! Ta tante est assez grande pour gérer ses affaires !


    Nous sommes à l’écart sous le préau mais les exclamations de Fatou attirent l’attention. Je lui donne un coup de coude, je n’ai pas envie que tout le bahut soit au courant de mes problèmes familiaux.


    — Si j’avais su que Mag serait affreusement peinée, je me serais abstenue, je te le jure.


    La pauvre affichait des cernes épouvantables au matin, je me demande si elle n’a pas pleuré cette nuit. Même maquillée, elle avait une tête de zombie.


    — Arrête de t’en mêler, tempête Fatou. Aussi bien, David est l’amour de sa vie.


    Je remonte le col de mon manteau, frissonnant dans le vent froid.


    — Impossible. Leur relation est destructrice. Maman pensait comme moi.


    Sa moue réprobatrice m’agace. Comment lui expliquer que ça ne tournait pas rond entre eux ? Il y avait toujours plus de non-dits et de tensions que de complicité. Sans compter cette histoire de serment de sang qui pue la bouse à plein nez, mais je garde ce dernier point pour moi :


    — Ils sont incapables de se contenter de leur amitié et leur couple ne fonctionne pas. Mag l’a repoussé malgré son baiser ! Je suis sûre qu’il espérait la faire souffrir.


    — Sûrement parce qu’il souffre lui aussi. Mets-toi à sa place, le pauvre ! Elle file le parfait amour avec un autre. Quand je pense à sa magnifique voiture…


    — Pourvu que Mag ne soit pas triste trop longtemps. Tout ce qui nous arrive, c’est dur à gérer pour elle.


    Elle n’a jamais souhaité être mère, et non seulement elle se retrouve à assumer une famille, mais en plus, il y a cette sordide histoire de meurtre, le cambriolage, les types qui la suivent.


    — Je devrais peut-être appeler Karim…


    — Surtout pas ! C’est à elle de le contacter ou à lui de s’inquiéter ! (Elle me tire par la manche.) Tiens donc, regarde qui voilà.


    Max Doge nous adresse un signe avant de poursuivre son chemin à travers la foule. Son geste n’a pas échappé à Samia, qui venait à notre rencontre. L’air dépitée, elle nous salue puis file aussitôt. Allons, bon… il faut croire que ma semaine sera pénible jusqu’au bout.


    Les cours se succèdent. Je pense à mes parents. Comment ont-ils perdu le contrôle du véhicule ? Je gribouille des pandas sur mes cahiers tout en réfléchissant. Un sortilège de manipulation, j’imagine, assez puissant pour que maman se fasse avoir. Peut-être caché dans un panneau. Ou bien placardé sur une pub. Non, ça ne marche pas, il aurait fallu que les mages aient connaissance de leur trajet.


    — Ou bien dans un texto, suggère en fin de journée une tantine sans énergie. Les magiciens s’adaptent au progrès, tu sais. C’est pour ça que je t’interdis de donner ton numéro.


    La Fiesta cahote et cale à un stop. Mag donne un tour de clé sans succès. Son patron l’a envoyée déposer des chèques à la banque et des vêtements au pressing, du coup, elle a fini plus tôt. Elle s’énerve à cause du véhicule de derrière qui la klaxonne, puis essaie de redémarrer. Sa voiture sent le tabac froid ; je déteste ça mais, pour une fois, j’évite de lui en faire la remarque. Enfin, nous repartons.


    Je m’aperçois qu’elle change d’itinéraire deux rues plus tard. Mag transpire. L’embrayage donne des à-coups, elle roule un peu au-dessus de la vitesse autorisée et elle surveille son rétroviseur comme si sa vie en dépendait. Aussitôt, je me retourne pour examiner le véhicule de derrière. Il s’agit d’un gros monospace avec une famille dedans.


    — La moto, me dit Mag.


    Je la vois au moment où nous tournons, noire, flambant neuve, qui poursuit son chemin droit devant elle, sans nous suivre.


    — La couleur et la marque changent, mais c’est toujours une moto.


     


     


     


    La maison est silencieuse en l’absence de Karl. J’ai un petit pincement au cœur chaque fois que je rentre car j’ai peur de la retrouver sens dessus dessous, comme au retour des vacances. Les nouveaux canapés sont en place : rouges avec des gros coussins bariolés. David les a réceptionnés pour nous avant-hier.


    Sans un mot, Mag allume la nouvelle télé et choisit une émission débile qui parle de massage à l’huile de pépins de pommes. Elle a le regard dans le vague ; je parie qu’elle ne prête aucune attention aux images qui défilent devant elle. Il y a bien une chose qui la réconforte quand elle n’a pas le moral :


    — J’ai envie d’une mousse au chocolat pour le dessert. Ça te tente ?


    — Aurais-tu par hasard quelque chose à te faire pardonner ?


    Elle ne me regarde même pas. Je fais mine de n’avoir rien entendu. Mon sixième sens me souffle qu’une explication ne tournerait pas en ma faveur. D’ailleurs, cuisiner me détendra et une opulente mousse au chocolat m’éclaircira les idées.


     


     


     


    Karl rentre de son entraînement d’aïkido d’excellente humeur. Le repas de midi à la cantine a dégénéré en une bataille de pomélos. Le directeur a convoqué une bande de filles responsables de l’altercation. Apparemment, deux d’entre elles en seraient venues aux mains à cause d’un garçon.


    — Vous auriez dû les voir se jeter sur le chariot de fruits et se les écraser sur le visage, c’était génial ! Elles se sont roulées par terre ; la dame de service essayait de les séparer et, pendant ce temps, leurs autres copines se prenaient le chou. Elles se jetaient à la tête tout ce qui leur tombait sous la main. Terrible !


    — Le combat de filles fait toujours fantasmer les mecs, commente Mag.


    — Oh ! le meilleur, c’est quand l’une d’elles a hurlé que le jus de pamplemousse avait bousillé son tee-shirt et que sa voisine lui a retourné le pichet d’eau sur la tête !


    La figure hilare de Karl vaut mieux qu’un long discours. De mon côté, je me promets d’éviter de me fâcher avec mes amies en plein repas. La honte pour celle qui était en tee-shirt mouillé !


    L’ambiance retombe après le dîner. Mag apprend à Karl que nous avons encore été suivies.


    — Il faut que l’Ordre intervienne ! grogne-t-il. Ça suffit maintenant !


    — Je les rappelle demain.


    — Et l’oncle Henri, qu’est-ce qu’il fabrique ?


    — Il est en mission au Canada. Il ne peut pas tout laisser en plan sans motif valable : je n’ai pas été agressée et je n’ai aucune preuve de ce que j’avance !


    La tantine soupire et part avec son dessert se coller devant une série policière américaine. Je racle le saladier de mousse au chocolat, puis je regagne ma chambre. Si Mag espérait me faire culpabiliser, c’est réussi. Je me plonge dans le bouquin sur la manipulation pour m’occuper l’esprit.


    Cette magie impose des actes et des pensées aux personnes manipulées. Cependant, les personnalités doivent être prises en compte. D’après ce que j’ai compris, si par exemple le sujet de l’expérience doit frapper un autre individu alors qu’il est non violent, il faut que la magie soit assez puissante pour compenser son rejet de la violence, sinon le sortilège échouera.


    J’envoie un texto à Karl pour lui demander de me rejoindre, histoire de vérifier que j’ai compris.


    — Tu exagères, sœurette ! déclare-t-il en se jetant sur mon lit. Tu pourrais te bouger les fesses de temps en temps ! Après, tu vas te plaindre que tu ne rentres plus dans tes pantalons.


    Pff. Nous revenons à la raison de sa visite. Il a apporté son livre de dissimulation, qu’il feuillette tandis qu’il m’écoute. Il s’arrête sur une page et tapote un encadré résumant ce que j’ai compris. Karl reprend l’exemple du canard :


    — Tu es une mage, donc il m’aurait fallu un sortilège plus solide afin de te convaincre. En plus, je t’ai fait lire un texte sur une feuille séparée mais, lorsqu’il s’agit de changer la perception d’un objet, il est plus efficace d’appliquer le sortilège directement dessus à travers un mot, un dessin, une étiquette… Tout de même, c’est dingue que David n’ait pas trouvé la planque de papa.


    — À mon avis, il y a anguille sous roche. Mag nous cache des trucs sur papa.


    Je lui rapporte la conversation que j’ai surprise dimanche dernier, quand Mag et David sont revenus de leur footing.


    — Je ne suis pas sûre de ce que la tantine voulait dire par « clean », mais je pense que pendant un temps, des artefacts illicites sont passés entre ses mains.


    Karl lève les yeux au ciel :


    — Tu ne peux pas t’empêcher d’écouter aux portes. Un jour, il t’arrivera des bricoles.


    Je hausse les épaules :


    — Si personne ne me cachait rien, je n’y serais pas obligée. Tout est lié à la mort des parents, j’en suis convaincue ! Je ne crois pas à la thèse de l’accident. D’une façon ou d’une autre, je trouverai qui les a tués et pourquoi.


    L’instant est solennel.


    — Nous trouverons ensemble, répond Karl.


    Dans ces moments-là, je l’aime fort, mon frère.


    Je pousse sur mon pied pour faire tourner ma chaise sur elle-même. Elle s’arrête face à ma bibliothèque. Le cahier subtilisé dans le bureau repose en haut d’une pile de feuilles de cours. Je le tends à Karl :


    — Il appartenait à papa.


    — C’est quoi, cette blague ? s’étonne-t-il en le feuilletant. Des contes ? Des fables de La Fontaine ?


    — C’est un sceau, imbécile ! Est-ce que tu pourrais le casser ?


    — Pourquoi moi ?


    — Tu étudies la dissimulation.


    — Je ne suis pas compétent, mon bouquin s’adresse aux débutants ! Je vais plutôt le montrer à Mag ; tu aurais dû commencer par là. David l’aurait sûrement déverrouillé !


    Le voilà qui grogne… Il serait temps qu’il grandisse un peu !


    — David n’est pas un dieu vivant sur terre ! Plutôt que te jeter dans ses jupes, emprunte le carnet de notes de papa, celui qui était dans le tiroir secret. Mag a dit qu’il contenait une vraie mine d’or.


    — Mouais. J’essaie mais, si je ne trouve pas, j’appelle David.

  


  
    [image: 14.jpg]


    Mercredi 12 janvier


     


    Fatou se mordille les lèvres. Concentrée, elle applique du vernis rose bonbon sur mes ongles l’un après l’autre. Elle ne déborde pas. Quel est son secret ?


    — J’ai fini. Ne t’avise pas de te gratter avant que ce soit sec !


    — Oui, m’dame !


    Bintu passe la tête dans l’entrebâillement de la porte !


    — Bon, les minettes ? Vous y êtes ? Je dois y aller, moi !


    Elle a accepté de nous déposer à la piscine, où nous avons rendez-vous avec les filles. Celles-ci nous attendent dans le hall et nous ne traînons pas, nous filons nous changer. Après une heure de brasses coulées, nous nous rendons, épuisées, au Cornélien, notre café-bar préféré. En vérité, Le Cornélien appartient au père d’Amélie ; sans cela, aucune d’entre nous n’aurait le droit d’y aller. N’empêche, l’endroit a de la classe. La salle est bondée de vieux canapés et fauteuils de récup. Les tables basses sont couvertes de papier journal verni, et les murs étincellent de miroirs chinés dans des vide-greniers. C’est en quelque sorte notre quartier général. Il n’y a pas grand monde la journée, sauf par temps de pluie, mais aujourd’hui il fait sec. Un couple roucoule dans un coin. Après avoir salué le père d’Amélie, nous fonçons vers notre coin attitré, dans le fond du bar près des baby-foot.


    — Il faudrait aller à la piscine tous les mercredis, déclare Fatou en s’installant. Mes fesses en ont besoin.


    — N’importe quoi, tu es superbe, rétorque Amélie.


    — Fatou, toujours à se plaindre et à déchaîner les cœurs, renchéris-je. Alors, personne en vue ?


    Nous autres, simples mortelles, si nous emballons un garçon dans l’année, nous sommes contentes. Fatou dispose d’un parterre de prétendants, elle n’a qu’à choisir.


    — Non, répond l’intéressée. Ils sont tous pareils et question conversation… pff.


    — Alors, tu as parlé à Max ? me demande Samia d’une petite voix. Il te regarde dans la cour.


    Bonjour, le malaise. J’essaie de la rassurer :


    —  J’ai à peine échangé deux mots avec lui à la rentrée. Il ne m’intéresse pas.


    —  N’empêche, ça te ferait du bien de sortir avec quelqu’un pour te changer les idées, note Fatou.


    — Pas avec Max.


    —  Diomé alors ? se moque Lucie.


    Je rougis jusqu’aux oreilles.


    — Il faut que vous arrêtiez avec Diomé, intervient Fatou, mécontente. Il se trouve une nouvelle copine tous les quinze jours et il n’a rien d’un gentleman. Et puis vous êtes trop jeunes selon ses critères.


    —  Il est super craquant, soupire Amélie.


    —  Pitié…


    Samia pouffe avec moi, ce qui me réjouit. Elle est très timide et ce n’est pas facile d’en placer une parmi ces pipelettes. Il nous arrive de faire un bout de chemin ensemble à l’occasion car elle vit à un pâté de maisons de chez moi. Elle discute plus facilement en tête à tête.


    Lorsque nous quittons Le Cornélien, je remarque un homme adossé au mur, sur le trottoir d’en face. Il me semble vaguement familier. J’attrape le bras de Fatou et je m’y cramponne.


    Tandis que nous marchons, je ne cesse de replacer mes mèches derrière mes oreilles. Une veine palpite sur mon front, je stresse, incapable de me retourner pour vérifier s’il nous suit. Samia nous accompagne à l’arrêt de bus tandis que Lucie nous quitte et poursuit son chemin à pied. Malgré la bruine, l’inconnu se plante à l’extérieur de l’abri.


    Je frissonne dans mon manteau pendant que Fatou envoie un texto à sa mère. D’un coup d’œil furtif, j’examine l’individu. Ses traits et sa barbe naissante ne me disent rien. Je remarque qu’il porte des bottes de motard. Je me fais des idées. Ce sont des chaussures banales.


    Des passages de mes bouquins me reviennent à l’esprit, ces histoires de détails qui clochent et que la plupart des mages négligent quand ils s’adressent à des sujets dépourvus de pouvoirs. Sauf que j’en ai, des pouvoirs ! Balbutiants certes, mais ils existent. Le bus finit par se montrer avec dix bonnes minutes de retard. Il n’y a presque personne dedans.


    — Ça va ?


    Fatou s’étonne de mon silence. J’étais très gaie au Cornélien.


    — Je suis fatiguée.


    Elle ne gobe pas mon mensonge, je le vois à sa moue. Quant à Samia, elle consulte sa boîte vocale, elle ne me prête pas attention. Le bonhomme a pris place tout au fond et il regarde par la fenêtre. Afin de me donner une contenance, j’envoie un texto à Karl. Il est 17 heures. Normalement, il est chez nous avec Aurélien et Farid. Je lui demande de venir me chercher à l’arrêt de bus. Mon téléphone vibre dans la minute suivante.


    OK, sœurette.


    Lorsque nous descendons, ils sont là. Samia nous dit au revoir et Karl propose à Fatou de porter son sac. Nous voilà repartis. La conversation tourne autour de Minouche, le chat rouquin de la voisine, Mme Cannebère, qui a disparu. Elle a collé des affichettes partout. Je suis triste pour lui, c’est un gentil matou, mais je m’inquiète plus du type qui nous suit. Ce dernier s’arrête au bout de la rue.


    Quand je lui jette un dernier coup d’œil, il est planté au coin. Avec naturel, il s’allume une cigarette au moyen d’une allumette dont il se débarrasse d’une pichenette, une manie sans doute ; l’image me frappe. J’ai déjà vu quelqu’un le faire récemment même si je ne sais plus où et quand.


    Alors que la porte de la maison se referme dans mon dos, je me sens glacée à l’intérieur.


    —  Je monte mes affaires dans ta chambre, lance Fatou.


    Ce soir, elle dort à la maison. Les copains de Karl retournent jouer à la console dans le salon. Mon frère me tire par le bras dans la cuisine.


    — Alors ? chuchote-t-il. Qu’est-ce qui se passe ?


    — Un type me filait le train. Je suis sûre qu’il avait un sort de dissimulation sur lui.


    — Mais, bon sang, ça leur sert à quoi de nous suivre ?


    — Peut-être qu’ils pensent que l’un de nous va trouver ce qu’ils cherchent et le sortir de la maison ensuite ?


    — L’espoir fait vivre.


    — T’as raison.


    Fatou nous interrompt :


    — Qu’est-ce que vous conspirez, tous les deux ?


    — Rien, rétorque Karl. Qu’est-ce que tu veux boire ?


    — Un coca, s’il te plaît.


    Afin de détourner son attention, mon frère nous propose de jouer à Guitar Hero.


    — Aurélien, Farid ! on fait une partie avec les filles ?


    Ses copains promettent aussitôt d’être gentils et de nous laisser gagner. Karl essaie de les tempérer, mais il n’en faut pas plus pour réveiller nos instincts de guerrières.


    — Fais semblant de perdre au début, me souffle Fatou. On va leur donner une leçon.


    Quelques minutes plus tard, leurs mines ahuries quand j’entame un solo d’Aerosmith valent leur pesant d’or. Fatou leur en met ensuite plein la vue, mais l’issue de la partie est incertaine, jusqu’à ce que Mag rentre du travail et demande à jouer elle aussi. Hélas ! elle est complètement nulle.


    Les gars fuient vers 19 heures, alors nous embrayons sur Just Dance malgré les protestations véhémentes de Karl, le seul mâle encore présent. N’empêche, il finit par se déhancher avec nous. Mag commande des pizzas, complètement essoufflée, puis nous les dévorons dans le salon, vautrés devant Wolverine.


    —  Finalement, ça se passe plutôt bien chez vous, me dit Fatou une fois que nous sommes couchées.


    Ses yeux brillent dans l’obscurité. Nous partageons mon lit deux places et je peux sentir son souffle mentholé sur mon visage. Elle soupire :


    — J’évite de te le montrer mais je m’inquiète. Je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit. Tu es ma meilleure amie.


    — Moi non plus je n’ai pas envie qu’il m’arrive des bricoles.


    — Tout à l’heure, un type te suivait, n’est-ce pas ?


    J’acquiesce :


    — Ne t’en fais pas. (Je songe au cahier de contes.) Nous tenons une piste.


    — C’est dangereux, j’espère que tu t’en rends compte !


    — Oui. Seulement…


    Je m’enfonce profondément dans mon oreiller. Une boule d’angoisse me noue la gorge.


    — Seulement ? m’encourage-t-elle.


    — Je ne passerai pas à autre chose tant que leurs assassins seront libres, dehors.


    — Je comprends.


    Des larmes roulent sur mes joues. Leur caresse salée frôle mes lèvres. Fatou me prend dans ses bras. Maman et papa me manquent. J’essaie d’être forte, mais j’ai le droit de craquer de temps en temps.
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    Jeudi 13 janvier


     


    Au petit déjeuner le lendemain matin, surprise ! Karim prépare le café. Je lui saute dans les bras :


    — Quand es-tu arrivé ? Je croyais que tu étais à Paris pour le boulot !


    Après une bise, il me repose en riant.


    — Je suis rentré cette nuit. J’ai appelé Mag sur la route, elle m’a paru… à côté de ses baskets. Je me suis permis de la rejoindre.


    — Bien sûr ! Pas de problème ! Fatou ! regarde qui est là !


    Cette dernière entre, ses cheveux crépus en pétard.


    — Saaaalut… (Elle tombe sur une chaise.) Quelle vitalité à 7 heures du matin… Je vous jure.


    Bondissante, j’enclenche le poste de radio et je mets la table. Je vais jusqu’à presser des oranges tellement je suis de bonne humeur.


    — Ma parole, tu es hystérique, commente Fatou en tendant la main vers une tasse.


    Je me tourne vers Karim :


    — Tu peux passer la nuit ici plus souvent, ça ne dérange personne. Ce n’est pas une vie de couple que vous avez, franchement, et tu lui manques à Mag, c’est clair comme de l’eau de roche. Sans compter que Karl et moi nous dormons de temps en temps chez des amis, vous devriez en profiter pour vous retrouver…


    — Elle insiste à peine, marmonne Fatou.


    Mag fait son entrée à son tour, le pyjama mal boutonné, le cerne prononcé, mais souriante. Son homme l’embrasse avec tendresse. Je les contemple, la bouche en cœur, puis je me tourne vers ma copine. Mes lèvres articulent presque sans bruit : « Al-chi-mie ». Fatou rigole.


    — Du calme, petit démon ! me lance la tantine.


    Karl apparaît à son tour, habillé et propre, il sort de la douche.


    — Tiens ! s’exclame-t-il avant de serrer la main de Karim. Ça fait plaisir de te voir.


    Je lui adresse un clin d’œil :


    — Tu bois ton café à table avec nous, s’t’eup ?


    — OK, sœurette.


    J’aime quand une journée démarre aussi bien. J’aurais adoré qu’elle se déroule sans anicroche. Être mage, c’est compliqué mais, honnêtement, la vie de collégienne n’est pas mal non plus dans le genre.


    Après le cours de français, je rapporte la clé de la salle à la conseillère d’éducation. La cloche vient de sonner et les couloirs sont bondés de collégiens en route vers la cour. Je n’aurais pas vu Max s’il ne m’avait pas barré le chemin.


    — Tu me remets ? commence-t-il d’une voix forte pour couvrir le brouhaha.


    — Oui, le nouveau, dans la classe de Diomé.


    Ses yeux sont drôlement verts.


    — Qu’est-ce que tu fais samedi ? me demande-t-il.


    — Pardon ?


    — Il y a un concert gratuit de djembé place des Halles à 14 heures. Je joue. Est-ce que tu veux venir ?


    Il me propose un rencard. Fatou a raison, je lui plais. Prise au dépourvu, je balbutie :


    — Eh bien… je ne sais pas…


    — Amène tes amies si tu veux.


    — Heu… je suis pressée…


    — Est-ce que tu viendras ? insiste-t-il.


    — Peut-être.


    Son sourire charmeur me laisse pantoise. Vite, je me sauve. Mon cœur bat la chamade ; je suis dans la panade ! J’ai eu deux copains en tout et pour tout, quoi, le temps d’une soirée ? Pour la première fois, un garçon m’invite à sortir et non seulement je n’ai pas su quoi dire, mais en plus il faut que Samia en soit amoureuse. En dévalant l’escalier qui mène à la cour, je rate une marche et je manque de basculer la tête la première. Diomé me rattrape dans ses bras. Diomé ! Toujours là au bon moment.


    — Tu es pâle, ça va ?


    — Oui, ne t’en fais pas.


    Essoufflée, je bats des cils comme une biche. Tout le monde nous regarde.


    — Mince, je dois remonter, pas descendre.


    — Je t’accompagne. Tu ne vas pas me faire un malaise, au moins ?


    — Non.


    Une image de bouche-à-bouche me traverse l’esprit. Elle se brise en mille morceaux car, en haut de l’escalier, il y a Max. Il n’a pas perdu une miette du spectacle et je rougis fort, mes joues me brûlent… Plus encore quand nous passons près de lui et que Diomé lui décoche un regard noir.


    Lorsque je regagne la cour, il reste à peine trois minutes de pause. Il me faudra attendre le déjeuner pour raconter ma mésaventure à Fatou. En plus, j’ai maths et, pendant ce cours, je suis à côté de Samia. Pourquoi est-ce que je me sens aussi coupable ? Max n’appartient à personne, que je sache ; Samia ne sort pas avec lui, mais elle risque d’en souffrir. Elle est vraiment amoureuse et puis j’ai déjà assez de problèmes, je n’ai pas envie de me prendre la tête pour un garçon.


    Je dois trouver un moyen pour qu’il la remarque. Je ne suis pas si mauvaise que ça lorsqu’il s’agit d’histoire de cœur. La preuve en est avec tante Mag et Karim, maintenant que j’ai poussé David hors de leur chemin.


    Si j’explique à Max qu’il ne me plaît pas, les chances de Samia augmenteront. Il m’a dit que je pouvais amener mes copines, je ne me priverai pas de cette occasion. Sur la chaise voisine, Samia est attentive au cours. Moi, non. Je gribouille, comme d’habitude quand je m’ennuie… C’est alors que l’idée me vient : peut-être qu’avec un sortilège, si je joue finement, je parviendrai à mes fins.


    — Ton plan est foireux, grogne Fatou à l’arrêt de bus. Franchement, Élie, ôte-toi ça de l’esprit. Tu as déjà frôlé la catastrophe avec David… Laisse donc Samia se débrouiller.


    — La situation est différente. Max m’a prise au dépourvu, j’aurais dû refuser. Il ne représente rien pour moi, ce mec. Je voudrais juste donner un coup de pouce à Samia, je ne compte pas essayer des choses très compliquées.


    — Je suis ta meilleure amie, je t’adore, mais forcer le destin comme ça…


    Elle secoue la tête :


    — Parles-en à ta tante, d’accord ? Ne fais pas n’importe quoi avec tu sais quoi.


    J’observe du coin de l’œil les gens qui attendent avec nous. Majoritairement des collégiens, ainsi qu’un vieillard. Ce constat me rassure mais, par acquit de conscience, je vérifie ses chaussures. Ce sont bien des bottes de motard. Je manque de m’étouffer avec ma salive.


    — Quoi ? me glisse Fatou.


    Du menton, je lui désigne le bonhomme. J’en ai marre qu’on me suive ! Pour un peu, j’ai envie de l’affronter et de lui demander ce qu’il me veut ! Pendant le trajet, je bouillonne. Diomé n’est même pas avec nous. Dès que nous descendons, je dégaine mon téléphone portable, je compose le numéro de la police et je le garde à la main tout en hâtant le pas.


    — Fatou, ne traîne pas !


    Elle sort sa bombe antiagression, qu’elle serre contre elle. Le papi marche derrière nous. La rue qui mène à la résidence est fréquentée, en majorité par des nourrices et par des mères qui vont et viennent du parc voisin. Fatou m’indique la supérette :


    — Je suis supposée prendre la viande que maman a commandée.


    — Allons-y.


    Le boucher de la supérette s’appelle Gilles. Il nous connaît, ou plutôt disons que, dans le quartier, tout le monde connaît Mme Baouté et ses enfants. La quarantaine alerte, Gilles est une montagne humaine d’une grande gentillesse. Ses jumelles sont en sixième dans notre collège.


    — Alors, les filles, vous en faites une vilaine tête ! note-t-il en tendant le paquet à Fatou.


    — Merci, m’sieur Gilles, répond-elle, ennuyée.


    Un trait de génie me vient :


    — Un pervers nous suit, il attend devant la sortie.


    — En êtes-vous sûres ?


    Le boucher se hisse sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus les rayons.


    — Il a l’air vieux et inoffensif, poursuis-je, mais il m’inquiète. Il attend partout où nous nous arrêtons.


    — Ce n’est pas la première fois, en plus, renchérit Fatou.


    Gilles dénoue son tablier blanc (que je n’ai jamais vu sale d’ailleurs) et appelle sa collègue, qui officie derrière une porte de service :


    — Adèle ! je prends une pause de dix minutes !


    Il nous accompagne à la caisse et sort avec nous.


    — Rentrez chez vous, je m’en occupe.


    Le visage décomposé du papi vaut son pesant de cacahouètes. Notre ami de deux mètres pour cent dix kilos se dirige droit sur lui.


    — Oh, monsieur ! vous vous amusez à faire peur à des petites filles ?


    Le vieil homme nous jette un coup d’œil, et je lui fais un beau doigt d’honneur. Puis nous prenons la tangente direction la résidence, pendant que Gilles force le type à rebrousser chemin. Il reste sur le trottoir jusqu’à ce qu’il ait disparu.


    Dans l’ascenseur qui nous conduit au quatrième, Fatou roule des gros yeux :


    — Qu’est-ce qui t’a pris ?


    — J’en ai assez de subir. J’espère qu’il a compris le message. Il y a des tas de cafés, de boulangeries et de supérettes sur notre route. Je recommencerai s’il insiste.


    — Comment est-ce que tu l’as reconnu ?


    Je hausse les épaules. Je ne suis pas d’humeur à révéler mes secrets aujourd’hui. Après cet événement stressant, la fin d’après-midi est studieuse. Ni l’une ni l’autre nous n’avons le cœur à rigoler. Bien entendu, Mag le remarque dès qu’elle me récupère. Sa Fiesta démarre dans un nuage de fumée.


    Je lui raconte brièvement mon coup d’éclat.


    —  Tu as bien fait, me dit-elle. J’ai appelé le bureau du Magister ce matin. La secrétaire m’a appris qu’un agent enquêtait dans le quartier.


    Enfin une bonne nouvelle. Cela devrait éloigner les indésirables. Nous freinons dans un grincement déchirant. J’adresse un sourire contrit à la tantine :


    — Au fait, ta voiture n’aurait pas besoin de rendre visite à un garagiste ?


    — J’y penserai.


    L’assurance-vie a été débloquée et l’argent ne manque pas, mais Mag ne règle que nos dépenses à Karl et moi avec, elle place le reste sur un compte pour notre majorité. De son côté, elle ne touche pas un salaire formidable. Elle paie sa part de loyer à Karim, en plus de participer aux charges de la maison. J’hésite à me lancer.


    — Si Karim emménageait avec nous, vous pourriez lâcher votre appart. Tu économiserais le loyer, ce qui te permettrait de t’offrir une autre voiture.


    — J’aime mon appartement.


    — Tu n’y as pas mis les pieds depuis des semaines. Vous pourriez prendre la chambre des parents. Tu utilises déjà leur salle de bains.


    — Karim n’a pas envie de jouer au papa et à la maman.


    Je me renfrogne :


    —  Tu ne le lui as pas demandé.


    — Et toi, est-ce que tu as réfléchi sérieusement à ce que tu proposes ? Cette maison, c’est la vôtre, celle de tes parents, avec vos affaires, votre histoire, des sortilèges plein le bureau. Il n’y a pas de place pour mon petit ami et ses meubles ici.


    — Oublie, alors.


    — Karim ne sait rien de nos petits travers familiaux et je n’ai pas le droit de lui en parler, l’Ordre Magistral se montre strict à ce sujet. Ce n’est pas important à mes yeux parce que je pratique peu et que je ne fréquente aucun mage. Seulement, je ne peux pas vous demander de vivre dans le secret sous votre propre toit.


    La révélation me sidère. Mag ne peut pas parler de magie à Karim.


    « L’Ordre Magistral se montre strict à ce sujet. »


    Moi, j’ai tout balancé à Fatou.


    Misère.
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    Vendredi 14 janvier


     


    Hier soir, j’ai feuilleté mes deux bouquins de magie afin de trouver une solution à mon problème dénommé Max. J’ai eu beaucoup de mal à me concentrer et je regrette de ne pas en avoir parlé à Mag. Comme Karim était là, je n’ai pas osé faire de cachotteries devant lui.


    M. Douabi, un jeune professeur de français, nous lit un extrait d’une pièce de Molière, Les Fourberies de Scapin. J’ai bien aimé cette pièce, mais je n’écoute que d’une oreille. Je préfère dessiner des oiseaux sur le coin de mon cahier.


    La conversation avec Mag a laissé des traces. Mes espoirs de voir emménager Karim se sont envolés. Quand il est à la maison, la tantine s’illumine et l’atmosphère devient moins pesante. En son absence, la mort de mes parents est plus réelle parce que je m’attends à les voir surgir d’un instant à l’autre. Pourtant, je sais qu’ils ne reviendront pas. Mon stylo-bille a transpercé ma feuille. Je déchire le dessin et je m’écroule sur ma table.


    —  Mademoiselle Sallenz ? Voulez-vous un oreiller ?


    M. Douabi me regarde par-dessus ses lunettes avec sévérité :


    — À votre avis, que révèle cette scène à propos de Scapin ?


    Je n’en ai aucune idée. Je tente au pif :


    — Il est obséquieux.


    — Mais encore ? poursuit-il en s’adressant à l’ensemble de la classe.


    Au prix d’un gros effort, je suis à peu près jusqu’à la fin du cours. Le professeur nous lâche pile quand la cloche sonne l’heure de la pause. À travers le tonnerre des chaises qui raclent le plancher, Fatou me demande :


    — Alors, tu as parlé à Mag au sujet de Max ?


    Aïe, elle n’a pas oublié. Je secoue la tête :


    — Non, elle était crevée… Je compte proposer aux filles d’aller aux Halles demain après-midi.


    Dehors, il gèle. Je m’emmitoufle dans mon écharpe jusqu’aux oreilles. Amélie danse d’un pied sur l’autre, Lucie sirote un chocolat pris au distributeur, Samia et Fatou jouent à se taper dans les mains comme des gamines de primaire. Le moment me semble idéal pour mon annonce. Je précise que le concert est gratuit.


    — Super idée ! s’exclame Samia. En plus, devinez qui il y aura ? Max !


    Non ! elle est au courant ?


    — Attends, il fait partie des Djembés de Trêves ? demande Lucie. D’où tiens-tu cette information ?


    — Je suis des cours de clarinette à l’école de musique. Ses répétitions ont lieu à la même heure. Nous nous croisons souvent.


    Au moins, je ne suis pas la seule à tomber des nues.


    — Tu craques sur lui depuis combien de temps exactement ? l’interpelle Amélie.


    Samia rougit sous son bonnet tricoté main.


    — Ça fait un bail… Je n’osais pas aller au concert seule, ce serait super gentil de m’accompagner.


    Amélie bougonne qu’elle aurait dû nous en parler plus tôt. Quant à Lucie, elle se tait, mais son regard en coin ne m’a pas échappé. Lucie est du genre perspicace, difficile de lui mentir ou de lui monter un bateau. Elle m’attrape à l’écart juste quand nous rentrons congelées pour le cours suivant :


    — Tu n’as rien oublié ?


    — J’avoue, Max m’a parlé du concert et il m’a proposé d’amener des copines. Je me suis dit que ce serait bien pour Samia, elle est timide, elle n’osera jamais l’aborder sinon.


    —  Il a des vues sur toi !


    — Je vais lui faire comprendre qu’il ne m’intéresse pas, OK ? Comme ça, elle aura le champ libre.


    — Pff ! il est foireux ton plan.


    — Arrête, on croirait entendre Fatou !


    — Dès qu’il te verra, il se dira : « Génial, elle est venue ! Je lui plais ! »


    — Ah… (Je n’avais pas pensé à ça.) Ou alors, je viens accompagnée.


    Diomé me traverse l’esprit. Si je le soudoie, il acceptera peut-être. Lucie hausse les épaules :


    — Bah ! ne te pointe pas avec Diomé en tout cas, sinon je crois qu’Amélie va en bouffer son bonnet.


    — Je trouverai une solution, promis.


    — Tu as intérêt, Élie, parce que Samia a un cœur d’or. Je ne supporterai pas que tu la fasses pleurer.


    Sur ce, elle m’abandonne.


    Je passe la journée à ruminer le problème. Tenter une manipulation serait trop compliqué à ce stade. La persuasion me paraît plus abordable. Je pourrais d’abord le convaincre de mon désintérêt, puis l’inciter à discuter avec Samia. Cette semaine, j’ai fait d’autres essais ciblés sur des personnes et ça a plutôt bien fonctionné. Par exemple, Amélie a cru que j’avais un nouveau stylo à l’encre violette. Je demanderai de l’aide à tante Mag ce soir. J’espère emprunter sa machine à badges pour épingler mon sortilège à mon manteau, de sorte qu’il s’enclenche chaque fois que je croiserai Max.


    À 17 heures, Karim m’attend à la porte du collège. Sympa, il propose à Diomé et Fatou de les déposer aussi. Je suis ravie qu’il passe une nouvelle soirée à la maison :


    — Tu manges avec nous ?


    — J’envisage même de rester dormir.


    Je refrène mon cri de joie. Karim lève les yeux au ciel ; le pauvre doit me croire folle. Il a fait les courses pour le dîner : au menu, tajine de poulet aux amandes, un plat que j’adore. Il a prévu de m’apprendre à préparer du pain marocain. Nous sommes en plein travail quand Mag et Karl rentrent à 19 heures. J’aime pétrir la pâte, et plus encore cuire les galettes à la poêle. Le résultat est à la hauteur de mes espérances : mes pains ont fière allure, ce qui me vaut les félicitations de l’assistance.


    Pendant que mon frère ouvre des sachets de gâteaux à apéritif, Mag met un album de Cake dans la chaîne hi-fi. Ce vieux groupe les plonge, elle et Karim, dans un genre de transe ; honnêtement, ça ne s’appelle pas de la danse. En plus, l’air guitar, c’est du grand n’importe quoi.


    Pendant le repas, tante Mag nous annonce une bonne nouvelle :


    — Demain à 14 heures, un agent du bureau familial dont je vous ai parlé nous rend visite. Ce serait bien que vous assistiez à l’entrevue, les enfants.


    Enfin, un agent du Magister consent à s’intéresser à notre cas !


    — Pas de problème, approuve Karl.


    — Heu…


    Je réfléchis à toute allure. Si j’arrive plus tard, j’envoie le bon signal à Max.


    — D’accord, mais je dois retrouver les filles aux Halles dans l’après-midi.


    — J’ai squash, intervient Karim. Je ne suis pas concerné, n’est-ce pas ?


    — Non, évidemment, répond Magalie.


    Elle embraie sur une flopée de compliments à propos du poulet avant de pousser des cris de ravissement quand elle apprend ce qu’il y a comme dessert à suivre, des croustillants aux dattes selon la recette de la maman de Karim. C’est sûr, ça nous change du steak haché brûlé et de la pizza industrielle.


     


     


     


    Karl me rejoint dans le bureau dès qu’il a débarrassé le couvert. Il m’indique que Mag finit d’abord de ranger la cuisine et qu’elle passera ensuite avec la machine à badges, ainsi que je le lui ai demandé au cours du repas.


    Je me suis installée dans l’un des fauteuils du fond, mes livres étalés sur la petite table en acajou. Je me triture les méninges afin de choisir les bonnes formules de persuasion parce que je me suis vite aperçue de la nécessité d’en combiner plusieurs. L’œil goguenard, mon frère s’affaisse dans l’autre fauteuil, qui soupire sous son poids.


    — Oui, Karl ?


    Il tire le cahier de papa de son sac. Je ne remarque aucun changement.


    — Il s’agit d’un registre, déclare-t-il. Et pas n’importe lequel !


    — Tu as brisé le sceau !


    — Déverrouillé pour être précis. Lorsqu’un sceau est brisé, le sortilège est irrémédiablement cassé. Il suffit de donner le sésame, la clé si tu préfères, pour accéder au véritable contenu. Ce procédé est largement répandu.


    Il pose sa main sur le papier en murmurant la phrase suivante :


    — D’ombre et de nuit sont les velours de l’ennui.


    Des picotements me courent le long de l’échine. Un feu lumineux dévore la page, laissant apparaître un tableau à colonnes. Je suis stupéfaite.


    — Il y a une liste de clés à la fin du carnet, avoue Karl. Je les ai toutes essayées.


    Je me penche sur le registre. Des objets divers et variés y sont listés ; la plupart sont rayés et me rappellent le bric-à-brac entreposé dans le garage. Ceux qui restent, des livres surtout, comportent une référence chiffrée, une description, ainsi qu’un commentaire concernant leurs propriétés magiques. Je tourne les pages pour arriver à la dernière ligne : « Coffret Bodin – 28 octobre 2011 ». Pas de précision.


    Karl se racle la gorge :


    — Papa a trouvé comment ouvrir ce coffret, j’en suis sûr.


    — Il y a beaucoup de livres, plus que ce que la bibliothèque peut contenir. Je ne comprends rien à ces commentaires en revanche. Pourquoi a-t-il écrit : « sifflement glorieux », « alea jacta est », « roberia vae » ?


    — Ce sont des noms de sortilèges connus. Avec les bons livres, nous saurions à quoi correspond ce charabia. Il ne s’amusait pas qu’à casser des sceaux, il aimait les objets magiques.


    — Sacré papa…


    Mag ouvre la porte, chargée de sa machine à badges.


    — Vous en faites une tête ? Un problème ?


    Nous lui montrons le cahier. Notre tante n’ayant jamais beaucoup porté intérêt à l’étude de la magie et aux travaux de mon père, elle ne nous en apprend pas plus.


    — Et le coffret Bodin ? demande Karl.


    — Aucune idée. Bodin, ce n’est pas une marque de poêle ?


    — Bon, on verra ça plus tard.


    Le frangin est invité à l’anniversaire de Michael, dit Mike. Le père de Farid vient le chercher en voiture. Mag le suit jusqu’à la porte :


    — Pas d’alcool et retour à l’heure dite, hein !


    — Oui, chef !


    Enfin j’ai l’occasion de parler de mes problèmes avec Max et Samia. Mes scrupules à employer la magie rassurent ma tante :


    — Tu as raison de t’interroger sur ta démarche. Les mages ont tendance à agir comme bon leur chante, mais ils ne devraient pas avoir recours à la magie de manière irréfléchie, juste pour parvenir à leurs fins.


    — Est-ce pour cette raison que tu n’as pas beaucoup étudié ?


    — Je déteste manipuler les gens… Si je n’avais aucun pouvoir, je ne voudrais pas être manipulée. Quelque part, c’est une question de respect. Cependant, il est difficile de nier notre nature et il serait idiot de ne pas y avoir recours en cas de nécessité, du moment que tes sortilèges ne causent de souffrance à personne.


    Les badges qu’elle m’a confectionnés sont censés inciter mes amis à me protéger si je montre des signes de stress ou de peur. Cela explique l’attitude très protectrice de Diomé.


    — Il y en a un supposé dérouter un agresseur potentiel, mais je doute de son efficacité. J’ai préféré miser sur l’empathie et les liens d’amitié que tu as déjà noués avec ton entourage.


    — Je ne critiquerai plus mes badges dorénavant, c’est promis.


    D’humeur bavarde, Mag s’épanche sur sa jeunesse. À mon âge, elle venait de se révéler et, si elle avait besoin d’un coup de pouce magique, elle ne s’en privait pas.


    — Puisque tu n’essaies pas de le faire tomber amoureux, mais juste de l’éloigner pour te protéger, il n’y a pas de mal, estime-t-elle. Manipuler pour soumettre, là, c’est une autre affaire. Mais s’il tient vraiment à toi, Choupette, ça ne marchera pas.


    — Comment est-ce qu’il pourrait déjà tenir à moi ? Nous ne nous connaissons pas, et en plus ce n’est pas le genre de garçon à se la jouer amoureux transi… Il est arrogant. Il snobe tout le monde dans la cour.


    Nous parcourons ensemble les formules. Mag manque de pédagogie malgré ses efforts. Je ne comprends pas bien ses indications. Elle me résume ses instructions.


    — Écris ta propre formule à partir de ces deux-là. Ensuite, incante jusqu’à ce que tu aies l’impression de maîtriser de bout en bout ton sortilège. Sois convaincue surtout ! Tu le sentiras quand la magie prendra, je te le garantis. Au fait, le cahier de ton père, vous l’avez sorti d’où ?


    — Je l’avais emmené dans ma chambre. Je n’y ai repensé que cette semaine.


    — Dommage que David ne l’ait pas eu.


    Il y a une ombre de reproche dans sa voix. Je me replonge aussitôt dans mon bouquin sur la persuasion. Heureusement, Karim l’appelle depuis le salon. Leur film commence.
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    Samedi 15 janvier


     


    —  Est-ce bien nécessaire ? grogne Karl en sortant l’aspirateur du cagibi sous l’escalier.


    — Vital, insiste tante Mag, encore en pyjama.


    Elle court partout depuis que le téléphone a sonné vingt minutes plus tôt. Karim est monté prendre sa douche, elle peut parler en toute tranquillité.


    —  La secrétaire s’est montrée formelle, ce n’est pas un agent mais la Magister qui nous rend visite.


    — Et alors ?


    — Imagine que tu aies porté plainte au poste de police local et que le préfet en personne ait décidé de se déplacer à ton domicile. Impossible de le recevoir avec des moutons qui roulent sur les tapis !


    Essoufflée, elle réfléchit une minute. Je l’ai rarement vue énervée à ce point. Sa belle assurance et sa satisfaction d’hier se sont envolées, remplacées par une angoisse communicative.


    — Élie, tu fais la poussière pendant que je finis de ranger. Karl, tu passes l’aspirateur et ensuite je donne un coup de serpillière. Dans quel état sont vos chambres ?


    — Nos chambres ? (Je m’étouffe de colère.) Pas question qu’elle y mette les pieds ! Le respect de la propriété privée, l’Ordre ne s’en soucie pas ?


    — Oui et non, Choupette. L’Ordre Magistral, ce n’est pas une démocratie. Cette femme est capable de tout.


    — Tu la connais ?


    — De réputation. Où sont le carnet de sceaux et le registre ? Elle ne doit pas tomber dessus. Il y a trop de livres dans ce registre, si jamais elle décide de contrôler nos licences, nous sommes mal.


    — Mais on n’a pas de licences, nous…, objecte Karl.


    — Précisément ! Elle pourrait nous coller une amende… Donc, nous nous en tenons au cambriolage et aux hommes qui nous prennent en filature. Le reste, nous le passons sous silence.


    Des larmes me montent aux yeux :


    —  Et pour la mort des parents ?


    Mag tend l’oreille afin de vérifier que l’eau coule toujours à l’étage, puis nous fait asseoir :


    — Dans notre dossier, j’ai clairement exprimé mes doutes quant aux circonstances de l’accident. S’il existe un lien, soyez sûrs que l’Ordre le trouvera. Leurs agents sont formés par de grands maîtres et ils disposent de connaissances qui dépassent notre entendement. La magie est dans leur camp, ils feront la lumière sur cette affaire.


    Plus j’en apprends sur l’Ordre, plus j’ai l’impression qu’il s’agit d’une administration lourde, rébarbative, avec la capacité de réaction d’un poulpe abandonné en plein soleil. Je ne m’imagine pas vraiment un organisme doté d’une force d’intervention.


    — S’il te plaît, sors les poubelles !


    L’ordre de Mag me tire de ma réflexion. Je m’exécute sans rechigner parce que c’est mon tour. J’enfile une paire de gants en caoutchouc et je m’attelle à la tâche. Une fois dehors, je traîne les sacs puants derrière moi, puis je les jette dans notre conteneur.


    Au pied de celui-ci, une boule touffue de la taille d’un ballon de foot dépasse de l’ombre. Mon premier réflexe est de me pencher pour l’examiner de plus près. Beurk ! des poils et des os d’animaux enchevêtrés ! Mais d’où ça sort ? On dirait les trucs que crachent les chouettes, j’ai vu ça dans un livre de sciences naturelles, et puis je me demande si… Si, je crois qu’il y a un crâne de chat. Minouche ! Le chat de Mme Cannebère ! Oh non !


    Qu’est-ce qui a bien pu le manger ? Un animal beaucoup plus gros qu’une chouette en tout cas. Ça me rappelle la queue de renard sanguinolente trouvée au même endroit avant les vacances. En tout cas, ce truc rôde dans le coin.


    Je rentre avec une folle envie de vomir. Heureusement, une fois à l’intérieur, ça passe. Je n’ai pas le temps d’en toucher deux mots à la tantine, Karim a préparé des pâtes et il est temps de passer à table. Il file sitôt son repas terminé. J’ai à peine débarrassé mon assiette que la sonnette carillonne. La porte s’ouvre sur une superbe femme rousse engoncée dans un manteau aussi vert que ses iris limpides. Elle entre sans attendre, puis ôte ses gants noirs tout en examinant les lieux. Son chignon est piqué de perles et ses talons de douze centimètres lui confèrent une démarche élégante.


    — Magalie Vallon, je présume ? lui dit-elle enfin, en exhibant ses ongles carmin parfaitement manucurés. Je suis la Magister Anne De Tresnay.


    Sous nos yeux médusés, ma tante effectue une gracieuse courbette puis embrasse la main ornée d’un splendide caillou vert.


    — Magister, c’est un honneur de vous recevoir dans notre modeste maison. Permettez-moi de vous présenter mon neveu, Karl Sallenz, et sa sœur, Élie Sallenz, dont je suis la tutrice.


    Notre invitée nous gratifie d’un sourire amène, puis retire son lourd manteau d’un geste désinvolte. Je m’empresse de l’en débarrasser. Je me sens moche et quelconque en jean devant cette dame dont le tailleur haute couture ajoute à la prestance. Elle s’avance dans notre salon, sans exprimer aucune émotion sur son visage au teint laiteux. Nous nous installons pendant que Karl se dépêche de préparer le plateau pour offrir le café.


    — La jeune Élie est le portrait de sa charmante mère, note la Magister. Je suis gênée de ne pas vous avoir adressé mes condoléances. Je me trouvais en déplacement lors de ce tragique accident.


    Je relève des yeux brûlants vers elle. Notre interlocutrice est d’une prodigieuse beauté. Un incompressible désir me consume, celui de lui confier mes peines et mes doutes quant à l’accident. Mag me saisit la main.


    — Magister, votre visite nous rend un peu d’espoir. Nous sommes surveillés en permanence et la situation devient invivable. Ainsi qu’indiqué dans mon dossier, mes compétences de subliminale sont limitées ; notre protection ne dépend que des sortilèges rémanents de feu ma sœur. Nous nous en remettons à la grâce de l’Ordre.


    Anne De Tresnay hoche la tête. Karl pose le plateau dans un cliquetis de tasses et de cuillères qui s’entrechoquent. Le service de porcelaine héritée de grand-mère, l’argenterie, tout y est. Il a également disposé des macarons sur une assiette et ajouté des petites serviettes blanches. Gentleman, il nous sert toutes les trois.


    — Quel charmant jeune homme, le félicite la Magister. J’ai lu votre dossier, mademoiselle Vallon. Hélas ! si vous souhaitez une intervention rapide, il faudra nous livrer l’artefact.


    Elle se tamponne doucement le coin des lèvres. De petites alarmes se déclenchent dans ma tête, l’angoisse m’étreint. Cette femme me fait l’effet d’un serpent sur le point d’avaler sa proie. Pourtant, elle est censée être de notre côté !


    — L’artefact ? répète Karl, stupéfait. C’est-à-dire, madame ?


    — Magister, le reprend-elle sans quitter notre tante des yeux. Ne vous avisez pas de me prendre pour plus bête que je ne suis. Nous avons étudié la situation de Frédéric Sallenz. Bien qu’il n’ait plus commis d’impair ces quinze dernières années, son passif est lourd, et notre enquête nous a naturellement conduits à vérifier ses agissements. Il nous a fallu du temps pour comprendre. Quelqu’un a effacé les traces du coffret dans le registre de la vente aux enchères mais nous avons fini par découvrir la véritable identité du défunt et son lien de parenté avec la famille Bodin. Il était leur dernier descendant, la relique se trouvait parmi ses affaires ! Or Frédéric Sallenz a acheté plus de bric-à-brac que quiconque et vous ne me ferez pas gober qu’il n’a pas mis la main sur cet objet !


    Elle repose sa tasse sur son assiette avec fracas. J’ai cru qu’elle allait la casser dessus.


    — Pardonnez-nous, nous ne savons pas de quoi vous parlez, intervient tante Mag, dont la poigne me broie les doigts. Mon beau-frère ne nous confiait pas d’informations à propos de ses recherches. Nous ignorons ce qu’il a acheté à cette occasion.


    De Tresnay l’interrompt en secouant la tête :


    — Mademoiselle Vallon, nous parlons d’un puissant artefact que je vous conseille de me remettre au plus tôt. Les personnes qui vous harcèlent sont au courant, elles. Vous devez bien avoir une idée.


    — Non, mais si vous nous donniez une description, nous pourrions…


    — Il n’y en a pas. Toute trace de l’objet a été effacée dans le registre de la vente, je vous le répète. Oseriez-vous vous moquer de moi ?


    Son intonation menaçante m’affole et je vole au secours de ma tantine désemparée :


    — Non, Magister ! Nous nous sommes demandé ce que les cambrioleurs cherchaient, mais nous n’avons rien trouvé. Nous ignorons à quoi ressemble cette relique, je vous le jure !


    — Mademoiselle Sallenz, vous semblez également ignorer à quel point il est dangereux de jurer pour une mage et, à l’image de votre mère, vous faites montre d’une incroyable impudence.


    Son regard vert me transperce. J’ai l’impression qu’elle voit au travers de mes vêtements jusqu’à la trame de mes os et elle marmonne quelque chose. Un violent mal de tête m’arrache une plainte. Le sang afflue dans mon cerveau compressé par ma boîte crânienne, le monde se trouble autour de moi, les larmes coulent de mes yeux. Je ne parviens pas à esquisser le moindre geste et ma respiration se coupe. Je suffoque !


    Un coup de tonnerre ébranle la maison. La pression se relâche et je recouvre mon souffle, mes esprits, le contrôle de mon corps. Celui-ci fourmille d’électricité, elle provient du sol et des murs sur lesquels des écritures anciennes se manifestent, ombres éphémères et vaporeuses. De nouveaux grondements perturbent le silence ; ils résonnent au rythme de mon cœur. Je le sens, ils réagissent à mon état fébrile.


    Notre invitée me dévisage avec une haine qui défigure sa beauté. Sa grâce s’est envolée, je la découvre privée de ses artifices, pétrie d’orgueil et d’envie. Et la peur se lit dans ses yeux, car une bête gigantesque semble prête à se jeter sur elle.


    Tante Magalie se lève. Elle aussi a changé de visage, elle arbore une expression de colère froide. D’un murmure, elle apaise l’enchantement, juste assez pour que la rumeur assourdissante cesse, remplacée par le chuchotement d’un souffle animal. Se pourrait-il que les murs soient véritablement habités par un être vivant ? Je repense au frigo qui se vide, à la queue de renard sanguinolente, à Minouche et à la boule de poils dans le jardin.


    — Magister, déclare ma tante, si vous portez de nouveau atteinte à l’un de nous, je ne retiendrai plus les sortilèges que vous avez réveillés.


    — Ne me menacez pas.


    Un sourire navré s’étire sur les lèvres de Mag :


    — Je n’en ai pas besoin.


    Sans la moindre ironie, elle désigne les murs aux ombres frémissantes :


    — Nous avons requis l’aide de l’Ordre et nous nous sommes placés sous sa protection. Mon oncle Henri Vallon n’appréciera pas votre façon d’interroger sa petite-nièce, soyez-en assurée.


    La femme se met debout à son tour pour lui faire face.


    — Je puis agir comme bon me semble. Ambassadeur ou pas, votre oncle sera incapable de vous protéger si mes soupçons sur Frédéric Sallenz s’avèrent fondés. Je suis certaine qu’il collectionnait des objets illicites. Nous parlons d’un artefact que les héritiers Bodin ont délibérément soustrait à notre garde des siècles durant. Je le retrouverai. Parce que je suis magnanime, je vous accorde, outre le bénéfice du doute, un délai de quinze jours au terme desquels je vous enverrai mes agents. S’il le faut, ils abattront les murs et ils me rapporteront tout ce que cette misérable bicoque renferme. Et, s’ils échouent, je vous convoquerai.


    — Nous ferons de notre mieux pour satisfaire votre demande, répond ma tante avec un calme impérial. Notez que si vous dites vrai Frédéric Sallenz s’est trouvé en possession d’un artefact lors d’une transaction parfaitement légale. Il n’a pas commis de faute, et ses enfants sont innocents. De plus, la famille Vallon sert l’Ordre Magistral depuis plusieurs générations. Ma propre mère occupait un siège de Haut-Magister alors que vous mouilliez vos couches et, de son vivant, ma sœur vous aurait lobotomisée en un battement de cils. Mon oncle en est toujours capable et je pourrais vous surprendre. Je vous conseille de cesser de nous menacer immédiatement.


    Un grondement issu des murs vient ponctuer sa déclaration, tel un avertissement en suspens.


    — Oseriez-vous me tenir pareil discours hors d’ici ?


    Karl et moi sommes trop médusés pour dire quoi que ce soit. Mag ne cille pas :


    — Oseriez-vous violer l’esprit de ma nièce si mon oncle n’était pas au Canada ?


    Anne De Tresnay esquisse un sourire reptilien :


    — Vous ne manquez pas de courage pour une vulgaire secrétaire médicale.


    — Je suppose que vous parviendrez à trouver la sortie. Karl, son manteau.


    La Magister prend le temps d’enfiler ses gants, une ironie glaciale peinte sur sa figure de porcelaine, tandis que Karl poireaute à côté. Ses talons claquent sur le parquet alors qu’elle se dirige avec élégance vers la porte. À l’instant où elle franchit le seuil, les murs redeviennent inertes, l’électricité s’évapore, et mon frère verrouille, livide.


    Mag se rassoit à côté de moi, me caresse les cheveux, puis me regarde dans les yeux :


    — Choupette, comment te sens-tu ?


    — Je m’en remettrai. Un Doliprane suffira, ne t’en fais pas.


    Je ne m’attendais pas à ce qu’une mage me lance un sortilège directement sans utiliser un support. Je sais, c’est bête.


    — Les gens de l’Ordre sont entraînés pour cela, m’explique ma tante. Je suis désolée, je n’imaginais pas qu’elle oserait.


    Mon frère continue de surveiller les murs avec inquiétude.


    — La maison s’est… animée, chuchote-t-il. C’était flippant.


    — Ces sorts nous protègent, vous n’avez pas à les craindre.


    La tantine nous rassure avec fermeté à ce sujet. Ils sont l’œuvre de mes parents et ils ne s’activeront que si une menace survient. La Magister les a déclenchés en tentant de me manipuler. J’en frissonne encore, c’était horrible de subir son emprise. Mag m’embrasse à nouveau :


    — S’en prendre à une enfant, quelle honte ! Je vais avertir l’oncle Henri, elle s’en mordra les doigts.


    — Vieux Tonton ne rentre qu’à la fin du mois, objecte Karl. Qu’est-ce qu’on va faire ?


    — Nous disposons d’un délai, voilà le plus important. Elle a cherché à nous effrayer mais nous avons des droits et, quand l’oncle Henri sera revenu, il nous protégera. Hélas ! je ne crois pas qu’il pourra s’opposer à sa demande concernant l’artefact.


    Nous sommes coincés. La conclusion me paraît évidente :


    — Le mieux, ce serait de le trouver et de le lui donner, non ?


    — Oui.


    Notre tante conserve un calme olympien alors que je me serais attendue à la voir paniquer. Elle ressemble beaucoup à grand-mère et à maman en cet instant. Je crois que la Magister l’a mise en colère et Mag a beau être gentille, c’est une Vallon et les Vallon ont une forte personnalité : ils détestent qu’on leur tienne tête.


    Elle sort une carte de son portefeuille et compose le numéro de portable de l’oncle Henri. Elle lui explique la situation, et des éclats de voix grésillent dans son appareil. Je l’entends gronder que cette minaudière va entendre parler de lui.


    — C’est quoi une « minaudière » ?


    — Une pimbêche, répond Karl.


    Mag raccroche, à moitié soulagée. Vieux Tonton est furieux, De Tresnay a intérêt à numéroter ses abattis ! Selon les rumeurs, cette femme est prête à tout pour grimper les échelons de sa hiérarchie. La perspective de récupérer un objet perdu depuis des siècles peut lui valoir l’appui de Hauts-Magisters, voire de membres du Conseil Magistral, et des agents pourraient bien débarquer chez nous pour fouiller.


    J’en viens à me demander si j’ai plus à craindre des gens qui nous suivent ou de cette folle furieuse. Mon téléphone vibre dans ma poche. Message de Fatou : T ou ? Max t demand2.


    Mince, j’ai complètement oublié les copines !


    Je tape vite fait une réponse : cé mor, jnpE pa venir, urgence familial.3


    Puis j’expose mes craintes :


    — Elle a sous-entendu que papa avait déjà eu des problèmes avec l’Ordre. Qu’est-ce qu’elle a voulu dire ? Et si elle ne s’arrêtait pas là ? Je ne lui fais pas confiance, cette femme est une… vipère.


    Je lance un regard désespéré à notre tante, qui secoue la tête :


    — Frédéric a eu quelques problèmes par le passé, mais c’est vieux, et puis vous ne pouvez être tenus responsables des actes qu’il a commis, quels qu’ils soient.


    — Bon, temporise Karl. Nous avons quinze jours devant nous, c’est mieux que rien du tout.


    Encore faut-il trouver la cache.


    Nouveau message de Fatou : max vE tn tel. jlui don ?4


    Pas moyen d’avoir la paix ! nn ! ! ! jt linterdis é dis lui quil arêt 2 m prendr la têt !5


    Fatou : OK


    — Ça va Élie, on ne te dérange pas ? ironise Karl.


    — J’ai fini, désolée.


    Magalie s’accorde quelques minutes de réflexion.


    — Demain, nous rendrons visite à votre grand-mère. Elle aura peut-être un bon conseil à nous donner.


    Grand-mère souffre d’Alzheimer. Elle vit dans le passé, à l’époque où maman était encore adolescente et tante Mag venait juste d’entrer en maternelle. Ça promet.


     


     


     


    Magalie s’est enfermée dans sa chambre depuis tout à l’heure en nous laissant pour consigne de ne la déranger sous aucun prétexte. Curieuse, j’ai collé mon oreille à sa porte : j’ai ressenti un frémissement perceptible à travers le battant. Ses jurons succèdent à ses murmures aux intonations hypnotiques. Elle incante. J’en suis presque surprise et, au fond, je doute qu’elle soit une aussi mauvaise subliminale qu’elle le prétend.


    Un nouvel après-midi passé dans le bureau a amplifié notre frustration : la pièce refuse obstinément de révéler ses secrets. Nous avons essayé chaque formule de déverrouillage notée dans le carnet de papa. Ça n’a pas fonctionné.


    Karl et moi dînons sans la tantine. Le carton de pizza fermé trône devant sa place vide, le réfrigérateur bourdonne, et les volets baissés tiennent la nuit à distance, mais pas le cafard.


    — À quoi tu penses ? me demande Karl en s’essuyant les mains avec sa serviette.


    —  À la bête.


    L’ampoule brille au-dessus de nos têtes, que nous gardons baissées sur nos assiettes.


    — Tu te fais des idées, il n’y a pas de bête. C’est un sortilège de dissuasion.


    — N’empêche que la vipère flippait. Est-ce que tu as oublié la flaque de sang devant le bureau quand on a été cambriolés ? Aussi bien, un type s’est fait avaler tout cru.


    Sa bouche se tord en une moue dubitative :


    — Bah quand même, on aurait dû s’apercevoir de sa présence plus tôt.


    — Pas si les parents la nourrissaient. Réfléchis, de la nourriture disparaît depuis leur mort.


    — C’est vrai que j’ai trouvé un emballage vide mercredi, une barquette plastique qui contenait des côtes d’agneau.


    — Tant mieux, je n’aime pas l’agneau, c’est trop mignon pour être mangé.


    — Je suis sceptique, sœurette. Comment les parents auraient-ils nourri une grosse bête sans que nous nous en apercevions ?


    — Papa était un dissimulateur, Karl !


    Des fois, on dirait qu’il est débile. Dans le congélateur trônent deux cônes à la vanille. J’en lance un à mon frère et je m’empare de l’autre. Tant pis pour Mag.


    Nous déballons délicatement les cornets de glace, en prenant garde de ne pas casser le chocolat croquant sur le dessus. Depuis que nous sommes tout petits, c’est notre dessert préféré. Nous avons fait un serment le jour de mes six ans, croix de bois, croix de fer, avec crachat, la totale. Les cônes à la vanille, nous les mangeons toujours ensemble, c’est obligé, et nous nous y tenons. Il y a trois ans, Karl m’a réveillée en pleine nuit. Il n’arrivait pas à dormir, il avait un petit creux et personne ne l’avait entendu se lever, alors il en avait fauché deux… Nous les avons dévorés sous la couette en nous étouffant de rire dans mon oreiller. Il était plein de traces de chocolat. Maman nous a tiré les oreilles le lendemain.


    Mon frère me fait signe de migrer avec lui vers le canapé. Là, nous nous collons l’un contre l’autre au milieu des coussins. Sur le guéridon à côté de la lampe, une photo de famille nous renvoie aux deux semaines passées l’été dernier à Lacanau Océan. La gaufrette craque sous les dents de Karl.


    — Je suis persuadée que la cache est sous notre nez.


    — Comme tu dis, sœurette… En tout cas, papa ne m’en a pas parlé. Il attendait peut-être que je maîtrise les bases avant de pousser plus loin.


    J’ai déjà mangé la moitié de mon cône. Nous réfléchissons chacun de notre côté.


    — Bizarres, ces histoires au sujet de papa, non ? reprend-il.


    — Carrément. La Magister ne portait pas non plus maman dans son cœur. Elle m’a traitée d’imprudente.


    — D’impudente. Ouvre un dico de temps en temps, ça ne te fera pas de mal.


    Un autre jour, je l’aurais envoyé promener. Je me remémore les propos hautains de la Magister, son dédain voilé lorsqu’elle a évoqué ma mère, et, surtout, son animosité à l’égard de mon père. Elle l’a accusé de se livrer à du trafic si j’ai bien compris.


    Papa n’était pas un citoyen modèle. Il dépassait les limites de vitesse et échangeait parfois les prix sur les boîtes de vis, ce qui faisait enrager maman, mais il n’avait pas le profil d’un criminel.


    Mes pensées suivent leur cours un moment, le temps que je termine mon dessert.


    — Pourquoi l’Ordre tenait-il à recruter maman comme agent ?


    — Comme Magister, me corrige Karl. Trêves en compte deux, la vipère et un vieux mage proche de la retraite. C’est David qui me l’a dit. Pas sûr que maman et De Tresnay se seraient bien entendues…


    Il m’annonce ça le plus naturellement du monde.


    — M-mais, balbutié-je, tu ne m’en avais rien dit ! Je croyais qu’on lui avait proposé un poste d’agent, moi !


    La portée d’une telle information échappe à Karl. Ce n’est pas un détail négligeable, pourtant ! Je m’étonne qu’on lui ait proposé un poste avec de telles responsabilités.


    — Maman a été agent quelques années, explique-t-il, puis elle a démissionné quand elle a rencontré papa. En réalité, le Haut-Magister voulait qu’elle reprenne du service. À l’époque, elle opérait sous ses ordres.


    De mieux en mieux. Je croise les bras, irritée :


    — Y a-t-il encore beaucoup de choses au sujet de nos parents que j’ignore ?


    — À ma connaissance, non.


    — Tant mieux.


    — Ne te vexe pas, sœurette. C’est toujours difficile de parler d’eux.


    La tristesse de Karl me rattrape. Ses cicatrices sont aussi fraîches que les miennes, hélas… Il s’empare de la télécommande de la télévision et zappe jusqu’à tomber sur un téléfilm catastrophe, Meteor Storm, un classique du genre où des météorites menacent notre planète. D’un commun accord, nous nous affalons devant ce navet parfait pour nous vider la tête.


     


     


    [image: ice_cream.jpg]


    
      
        2. « T’es où ? Max te demande. »

      


      
        3. « C’est mort, je ne peux pas venir. »

      


      
        4. « Max veut ton numéro de téléphone. Est-ce que je le lui donne ? »

      


      
        5. « Non ! je te l’interdis et dis-lui qu’il arrête de me prendre la tête ! »
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    Dimanche 16 janvier


     


    Mag nous fait lever aux aurores, bien décidée à nous emmener voir notre chère grand-mère. Même folle, elle nous colle la frousse. Elle a le chic pour appuyer là où ça fait mal et elle ne mâche pas ses mots. Quand la Fiesta refuse de démarrer, je nous crois sauvés. Mais non, évidemment, à force d’insister, Mag réussit à mettre en marche l’automobile infernale.


    — Sérieusement, tantine, braille Karl pour couvrir le bruit du moteur, change de voiture !


    Mag est trop préoccupée pour répondre. Depuis la banquette, je me pose des questions, encore des questions, toujours des questions. Comment s’y prend-on pour garder sous contrôle une vieille subliminale tyrannique souffrant d’Alzheimer ? Je tire sur la ceinture de sécurité et interroge les deux à l’avant.


    — On la drogue, s’exclame Karl. Maman m’a dit que les calmants de grand-mère l’empêchent d’atteindre l’état de concentration requis pour ensorceler quoi que ce soit.


    — Son médecin est donc au courant !


    — Mieux, il est employé par l’Ordre ! La maison de retraite accueille plusieurs mages sur le déclin.


    — Tout à fait, abonde Mag. Mais la maladie de votre grand-mère lui interdirait de réaliser des sortilèges complexes de toute façon. Cette précaution évite qu’elle ne rende dingue le personnel avec des enchantements plus simples.


    — Bah ! ricane le frangin, elle n’a pas besoin de magie pour ça.


    La voiture quitte le centre-ville pour le périphérique presque désert en ce dimanche matin. L’établissement se situe à une quinzaine de kilomètres au beau milieu d’une forêt. Cela fait cinq ans environ que grand-mère y vit. Je me souviens que lorsque j’étais petite, elle m’effrayait à cause de ses manières sèches. Personne n’osait la contrarier. Pourtant, elle était plutôt gentille avec moi ; elle m’offrait des cahiers de coloriages et me lisait volontiers des histoires, mais je n’ai pas souvenir de franches rigolades, de câlins ou de bisous. Ces trois dernières années, je lui ai rarement rendu visite. Souvent, elle me confondait avec maman et me rabrouait sur ma tenue. Mes jeans la perturbaient, elle voulait me voir en jupe plissée, chemise blanche et ballerines vernies.


    — Grand-mère a presque complètement perdu la boule, dis-je. Comment nous aidera-t-elle en quoi que ce soit ?


    — Elle vit dans le passé, certes, mais ses connaissances dépassent de loin les miennes, et j’espère la ramener un moment à nos côtés. Votre mère avait insisté pour m’apprendre ce sort, au cas où.


    Voilà pourquoi elle s’est enfermée hier jusque tard dans la nuit. Quelque vingt minutes plus tard et après un arrêt à la pâtisserie du bourg, nous voilà dans le hall des Campanules. Le personnel d’entretien lessive le sol à grande eau et une odeur d’antiseptique me pique les narines.


    — Nous venons voir Mme Vallon, indique Mag à la secrétaire d’accueil, une jeune femme à lunettes cruellement dépourvue d’amabilité.


    — Vous n’êtes pas prévus au déjeuner de midi, répond celle-ci. Vous devez prévenir quarante-huit heures à l’avance pour assister au repas du pensionnaire. Nous ne faisons pas d’exception.


    — Nous ne comptions pas déjeuner.


    — Elle est dans sa chambre.


    Nous nous dépêchons de filer.


    — Quel cerbère, me glisse Karl en pénétrant dans l’ascenseur.


    Mag presse le bouton du premier étage, de plus en plus nerveuse. Elle s’engouffre dans le couloir sitôt les battants ouverts et prend une profonde inspiration avant de frapper à la porte.


    — Qui est-ce ?


    La voix de grand-mère manque de mordant. Mon cœur se serre. La pièce est baignée par le soleil de la fenêtre qui donne sur le parc arboré, magnifique en toute saison. Une commode en acajou chargée de cadres et des fauteuils en velours rose patinés sont adossés au papier couleur crème parsemé d’oiseaux sauvages : des cailles, des perdrix, des faisans. Au beau milieu, le lit médical, et, accroché au mur d’en face, un tableau sur lequel rit un clown. Ma tante le recouvre d’un sac-poubelle provenant de sa besace. « Sortilège », me murmure Karl à l’oreille.


    Alitée, la vieille femme tient à l’envers un livre d’histoire féodale. Elle le referme quand Magalie dépose un baiser sur sa joue. Ses yeux bleus ont perdu de leur sagacité, mais une étincelle subsiste. Lorsqu’elle m’aperçoit, son visage ridé s’illumine avant qu’une moue ne dissipe sa joie :


    — Enfin, Estelle ! Je ne tolère pas cet accoutrement, tu le sais ! Une fille de bonne famille porte des jupes et des robes, pas des pantalons hideux ! Viens m’embrasser. Tu me manques, ma chérie.


    Frémissante, je m’exécute puis je m’installe dans le fauteuil qu’elle me désigne, près de son lit. Je n’aime pas quand elle me détaille des pieds à la tête. Je crains de nouvelles remontrances. Comme lors de mes précédentes visites, je suis la seule qu’elle assimile à une personne familière. À peine si elle remarque Karl, assis sur une chaise à bonne distance. Quant à ma tante, elle n’a pas encore ouvert la bouche que ma grand-mère la prend à partie.


    — Mademoiselle, savez-vous quand je quitterai cet établissement ? J’admets que ce séjour au calme a été profitable à ma santé, mais mon poste m’oblige à assumer de lourdes responsabilités dont je ne puis m’éloigner très longtemps, comprenez-vous ? J’ai beau l’expliquer au médecin, il refuse d’accéder à mes demandes. Je suis tout à fait capable de respecter le traitement qui me sera prescrit.


    Elle baisse le ton :


    — Je ne suis pas dupe de l’effet de mes calmants, entre nous. Voyez, mes filles ont besoin de moi, ma cadette en particulier est fragile. Elle n’a que quatre ans. Demandez donc à l’Ordre de me laisser partir.


    Sa voix assurée a tremblé sur ses derniers mots. Le regard tendu qu’elle adresse à Mag est celui d’une femme piégée qui s’inquiète pour ses enfants.


    — Maman, chuchote ma tante avec émotion, je ne peux pas te sortir d’ici, mais j’espère te libérer un moment du passé.


    Elle tire de sa poche une feuille qu’elle déplie et dont ma grand-mère s’empare avec avidité. Dessus est peint à l’aquarelle un magnifique phénix sortant des flammes, ailes écartées, bec ouvert vers le ciel. La finesse de son plumage flamboyant souligné par un stylo doré fait écho au feu dont il jaillit et, un instant, lorsque ses prunelles deviennent d’or liquide, il me paraît sur le point de quitter le papier. Les lignes puis les couleurs s’illuminent et se paillettent sous l’effet du sortilège qui s’active. La peinture se craquelle, se détache puis se mue en une fine poussière. Ne restent que les traits esquissés au crayon de bois.


    Le regard de la vieille femme se teinte d’une énergie nouvelle :


    — Ce sort est une merveilleuse réussite, Magalie. Je suis très fière de toi.


    Celle-ci manque d’éclater en sanglots et la serre dans ses bras. Grand-mère lui tapote le dos avec douceur mais fermeté.


    — Allons, calme-toi. Tu as bien travaillé. Tu vois, tu es capable de grandes choses quand tu le souhaites. Où est ta sœur ? N’est-ce pas mon anniversaire ?


    — Non, maman, il aura lieu dans six mois. En l’absence d’Estelle, j’ai besoin de toi.


    Par le menu, tante Mag lui raconte le cambriolage, les problèmes avec l’Ordre, les gens qui nous suivent. La mort des parents est passée sous silence.


    — Nous devons mettre la main sur ce coffret. Anne De Tresnay menace de démolir la maison si nous ne le lui remettons pas au plus vite et, en attendant, elle nous laisse sans protection. Je suis inquiète pour les petits…


    — Cette garce a toujours eu un tempérament venimeux ! Profiter de l’absence d’une mère pour ainsi nuire à sa famille ! C’est honteux ! J’espère bien qu’à son retour de voyage Estelle lui rendra la monnaie de sa pièce ! N’as-tu pas pensé à contacter Paul-Léon ? Il pourrait assigner un ou deux agents à votre protection, il n’hésitera pas.


    — Il est décédé l’an dernier d’une crise cardiaque, maman.


    — Oh… Tu m’en vois navrée…


    Elle s’accorde un instant de réflexion.


    — Sophie et Violaine ne bougeront pas d’un pouce, elles sont trop à cheval sur les licences et elles ne t’ont jamais aimée. Elles ont toujours manqué de jugeote, va…


    Grand-mère tapote du bout des doigts sur la rambarde de son lit :


    — Et Henri ? Pourquoi ne réagit-il pas ?


    — Il est parti à un congrès au Canada. Il revient au plus vite.


    — Encore à l’autre bout du monde quand il pourrait se rendre utile !


    — Maman, nous ne tenons pas à ce coffret, nous préférons le donner, mais j’ignore où Frédéric et Estelle l’ont caché.


    — Tu aurais dû leur téléphoner ! Ils te le diraient !


    — Ils sont injoignables… Ils traversent la cordillère des Andes à pied. Le temps presse. Où auraient-ils pu entreposer un artefact aussi important ?


    — Dans la cave, bien sûr. Combien de fois ai-je dit à Frédéric de prendre plus de précautions ? Il se serait mis au service de l’Ordre, il aurait pu briser des sceaux autant qu’il l’aurait voulu, mais non ! monsieur ne supporte pas la hiérarchie ! Et voilà où son entêtement conduit sa famille !


    D’une petite voix, j’ose l’interrompre :


    — Grand-mère, quelle cave ?


    — La maison a été érigée dans les années trente et abritait des résistants pendant la guerre. Estelle a falsifié les plans disponibles à la mairie mais le sous-sol existe toujours.


    — Est-ce que l’accès se trouve dans le bureau ?


    — Il me semble.


    Karl s’anime, plein d’espoir :


    — Saurais-tu par hasard comment le révéler ?


    — Oh ! ils ne m’ont pas donné la clé… Tu deviens un beau jeune homme, Karl. Approchez tous les deux.


    S’ensuit une discussion assez étrange où grand-mère nous bombarde de questions, d’abord sur le collège et le lycée, ensuite sur la magie. Elle s’intéresse à nos domaines de prédilection et ne paraît pas étonnée que Karl, doué en mathématiques, ait des facilités pour la dissimulation.


    — La part de logique est très importante pour ce genre de sortilèges. Il faut particulièrement soigner les détails, là où une idée forte suffit souvent en persuasion.


    Ma révélation en tant que mage ne la réjouit pas outre mesure.


    — L’adolescence est un âge où il convient de se trouver soi-même en tant que personne avant de s’initier à la magie. N’est-ce pas, Magalie ?


    — Élie a la tête sur les épaules, maman. Mais elle aurait grand besoin d’un maître compétent.


    — Allons, Estelle et Frédéric se chargeront de son éducation à leur retour. Cela peut attendre.


    Les lèvres de notre tante demeurent serrées, elle détourne le regard et attrape la boîte à gâteaux abandonnée sur un guéridon.


    — Tu me caches quelque chose, ma fille.


    — J’ai des questions, intervient Karl, et j’aimerais bien les poser à quelqu’un, grand-mère.


    — Quel dommage que je sois malade.


    Désolée, elle secoue la tête.


    — J’aurais eu beaucoup de plaisir à te répondre. Après tout, tel est le rôle des grands-parents. Louis Dörst est un de mes vieux amis à la retraite. Il a formé plus d’agents que n’importe qui d’autre. Il vit au 3 rue des Roses. Il ne refusera pas un peu de jeunesse à sa porte… Donne-moi de quoi écrire.


    Elle griffonne rapidement un petit mot qu’elle signe avant de le remettre à mon frère. Magalie dépose la boîte sur la table à roulettes qu’elle tire près de grand-mère. Son canif déplié, elle coupe la ficelle rose qui ferme le carton puis soulève le couvercle. La vieille femme contemple le contenu, puis soupire, l’air las :


    — Un baba au rhum. Mademoiselle, vos attentions me touchent, mais elles ne suffisent pas. Je souhaite rentrer chez moi.


    De nouveau, son regard est déserté.


    — Au revoir, maman, murmure Mag en déposant un baiser sur son front. À dans six mois. Venez, les enfants.


    En sortant, elle enlève le sac plastique qui masque le clown rieur.
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    Lundi 16 janvier


     


    Je me suis réveillée en retard. J’ai eu beaucoup de mal à m’endormir hier soir. Mag n’est sûrement pas une aussi mauvaise magicienne qu’elle le prétend, sinon son Phénix n’aurait pas fonctionné. Grand-mère a même sous-entendu qu’elle s’était révélée de façon précoce. Je n’ose pas l’embêter avec ça. Pas pour le moment.


    J’arrive à 8 h 17 au collège, ce qui me vaut un détour par le bureau des pions pour obtenir un billet de retard. Le professeur d’histoire, M. Vallange, est occupé à rendre les contrôles de la semaine dernière. Je m’assois, angoissée, à côté de Fatou. J’ai bien révisé alors j’espère une bonne note. J’obtiens 12,5, à mon vif soulagement.


    — Eh bien ? me chuchote Fatou. J’ai essayé de t’appeler hier matin, tu n’as pas répondu et tu n’as pas rappelé.


    — Désolée, on est allés voir ma grand-mère à la maison de retraite.


    Je hausse les épaules. Je préfère ne pas lui parler de la Magister, de l’artefact introuvable et tout ce qui s’ensuit. Déjà qu’elle sait que je suis une mage alors qu’il m’était interdit de le lui révéler ! Karl et moi avons sondé le plancher sans trouver aucun indice. Mag a fouillé la chambre des parents en vain. Ensuite, après le pliage des quatre corbeilles de linge en retard, il a fallu repasser et faire les devoirs et j’ai complètement oublié Fatou. Pff.


    Ma copine n’abandonne pas si vite :


    — Tu n’as pas l’air dans ton assiette, qu’est-ce qui se passe encore ?


    — Ce n’est pas le moment.


    Elle boude pendant le cours et, à la pause, elle me lâche pour rejoindre les filles. De mon côté, je me hâte vers le distributeur. Mon estomac gargouille horriblement car j’ai sauté le petit déjeuner. Je pourrais m’avaler un steak frites tellement j’ai faim. Ma pièce glisse dans la fente et je saisis le code d’une friandise.


    — Je ne t’ai pas vue samedi, me reproche une voix masculine.


    Ah ! Max. Génial. Il ne manquait plus que lui.


    — Désolée, je n’ai pas pu venir.


    Je m’éloigne, plus préoccupée par ma barre chocolatée que par le garçon qui m’emboîte le pas.


    — Tes copines m’ont dit que tu les rejoignais. Au final, tu les as plantées… Pourquoi ?


    Que veut-il que je réponde ? Qu’une Magister façon sorcière est venue me menacer chez moi et qu’elle a failli transformer ma cervelle en compote ? Je croque dans mon goûter. Je n’ai pas spécialement envie d’être désagréable avec lui mais je n’apprécie pas son insistance. Je ne suis pas d’humeur.


    — J’étais occupée, tu ne vas pas en faire une maladie, si ?


    — OK… Je t’ai contrariée ?


    Max attend, planté là. C’est vrai qu’il est mignon dans son genre, grand mais pas trop, les épaules carrées, le regard vert, les cheveux noirs. Je tire de ma veste mon badge ensorcelé que j’épingle sur ma poitrine. Normalement, le sort s’est activé. Je me reprends :


    — Max, laisse tomber. On n’avait pas rendez-vous.


    — Non. Mais tu m’as envoyé tes copines sans te pointer, j’ai de quoi mal le prendre. Tu pourrais au moins t’excuser !


    — De quoi ? Je ne t’avais rien promis et elles voulaient assister au concert. J’aurais dû les en empêcher peut-être ?


    — C’était prémédité ? demande-t-il, consterné.


    — J’ai eu un empêchement. Je ne vois pas de raison de me justifier, on ne se connaît pas.


    Sur ce, je file dans les toilettes des filles ; il ne risque pas de m’y suivre. Pas de bol, je tombe sur Samia. À sa figure, je devine qu’elle nous a aperçus ensemble. Je m’engouffre dans une cabine. Quand j’en sors, elle m’attend au lavabo. Pitié !


    — Salut, commence-t-elle. Tu vas bien, tu n’as pas l’air… ?


    — J’ai eu un très mauvais week-end. Problèmes familiaux.


    — Ah… J’ai discuté avec Max samedi et je crois que tu lui as tapé dans l’œil.


    Je m’asperge le visage d’eau glacée, de plus en plus gênée. Samia continue, évidemment.


    — Je n’ai aucune chance.


    Je suis fatiguée de ces histoires :


    — Il ne m’intéresse pas et, s’il le comprenait, il me tirerait une épine du pied. Je t’en prie, tu as le champ libre.


    — Je ne veux pas qu’il me choisisse par dépit !


    J’essaie de me contenir mais je rêve qu’on me fiche la paix :


    — Je suis désolée, mais ce n’est pas le jour. Max est le cadet de mes soucis. Je lui ai parlé deux ou trois minutes en tout, et je n’ai aucun conseil à te donner. Une autre fois, je te promets, je t’aurais écoutée avec plaisir, mais aujourd’hui…


    — Pas la peine de me faire un dessin. C’est toujours pareil avec toi. Il n’y a que tes problèmes qui t’intéressent et, ceux des autres, tu t’en moques !


    — Toi, tu as des problèmes ? J’aimerais bien te les échanger contre les miens !


    L’arrivée de Lucie me coupe dans mon élan. Je bats en retraite alors qu’une réplique cinglante me brûle les lèvres. Des gamines avec des problèmes de gamines, voilà ce qu’elles sont !


    Toute la journée, j’évite le groupe. En classe ainsi qu’à la cantine, je m’isole à une table au fond.


    Personne ne me rejoint. De toute façon, je me sens incapable de supporter le bavardage de mes copines. Je suis trop à cran. Un coup de fil de Karl me tire de ma morosité. Il veut sonner ce soir à la porte de Dörst, le mage que nous a recommandé grand-mère.


    — On risque de nous suivre !


    — Je te promets une surprise, sœurette !


    Du coup, je l’attends à la porte du collège à 17 heures. Il fait si froid que je sors bonnet, gants et écharpe de mon sac pour me couvrir. Mon nez coule déjà, je sens gros comme une maison que je vais attraper froid. C’est là que Fatou me coince.


    —  Élie, pourquoi est-ce que tu m’évites ?


    — Parce que tu boudes quand je préfère suivre le cours plutôt que discuter.


    — M’enfin, ça ne va pas de me parler comme ça ?


    Je lève les yeux au ciel :


    — Excuse-moi. Tu n’y es pour rien, mais entre mes problèmes familiaux, mes insomnies, Max qui me poursuit et Samia qui tient absolument à ce que je la conseille, désolée, je craque.


    — Ben, ne te passe pas les nerfs sur moi. Ciao.


    Vexée, Fatou court rattraper les autres. J’ai failli la retenir. À quoi bon ? Il vaut mieux que je m’abstienne de lui révéler quoi que ce soit sur la Magister ou sur notre cave secrète ou sur ma grand-mère. Mon regard croise celui de Max, en compagnie de deux types de sa classe ; ça change, lui qui est tout seul d’habitude… Je fais mine d’ignorer son petit salut méprisant. Voilà que Diomé s’arrête à ma hauteur :


    —  Tu ne rentres pas avec nous ?


    — Non, Karl vient me chercher.


    — Tu veux que j’attende avec toi ?


    Il l’a proposé avec gentillesse. L’espace d’une seconde, ma hargne s’envole, puis je me souviens des badges de Mag sur mon sac. Il essaie de me protéger, c’est tout. Mais, comme c’est lui, je lui réponds avec le sourire.


    — Non, merci. Il ne devrait pas tarder.


    Un scooter pétaradant se faufile entre les élèves avec une habileté discutable et stoppe juste devant nous. C’est à son blouson de cuir que je reconnais mon frère.


    — Sans blague ! s’écrie Diomé en lui serrant la main. Tu as un scooter maintenant ?


    — Non ! Un pote me l’a prêté. Je dois le lui rapporter tout à l’heure.


    Karl me tend un casque. Je le saisis :


    — Tu es sûr que tu ne vas pas nous tuer ?


    — Promis.


    — Si Mag l’apprend, elle t’écorchera vif sans sommation.


    — Bon, tu montes ?


    Karl conduit plutôt bien, sans à-coups. Cela dit, il n’a pas intérêt à me donner des raisons de cafter à Mag. L’engin dispose d’une grande selle plutôt confortable et, sans le froid, la balade aurait été grisante. Bon, et mon casque pue la transpiration masculine.


    La circulation est presque fluide ce soir et nous traversons le centre-ville sans encombre. Une fois sur le boulevard de Paris, nous prenons la direction du vieux quartier à flanc de colline. Les maisons ont été épargnées par les bombardements de la Seconde Guerre mondiale et datent en majorité du XIXe siècle. Les enceintes de pierre qui bordent les jardins masquent les demeures qu’on aperçoit parfois à travers les grilles. La maison de grand-mère se situait par ici. Je me demande si elle a été vendue ou bien si elle lui appartient toujours.


    La rue des Roses est perdue au fond de ce dédale gagné par l’obscurité hivernale. Le ronronnement nasillard du scooter trouble le silence et les lampadaires trouent la brume froide de leur lueur diffuse. Nous nous arrêtons devant un portail de bois plein, aussi haut que les murs moussus qui l’encadrent. La peinture du numéro s’est effritée avec le temps. Je retire mon casque, frissonnante, tandis que Karl enchaîne notre engin avec précaution.


    Malgré mes gants épais, mes doigts sont engourdis. Je sautille d’un pied sur l’autre afin de me réchauffer et je cherche un portillon, puis, à défaut, une sonnette. Un bruyant carillon me fait sursauter. Karl a trouvé une cloche dans le lierre. Il la secoue de nouveau avec une belle énergie.


    L’attente me paraît interminable. Je me gèle. Ma seule distraction, ce sont les longs filets blanchâtres que mon souffle dessine dans l’atmosphère. Enfin, un grincement nous redonne espoir. S’ouvre dans le mur une porte qui l’instant d’avant n’existait pas. S’avance ensuite un vieux monsieur à moustache blanche, en pantoufles, vêtu d’un gros gilet gris tricoté main. Il nous lorgne par-dessus ses demi-lunes :


    — Par Balthazar ! Des petits subliminaux ! Qu’est-ce que vous fichez là, mes agneaux ? Ce n’est pas Halloween, vous savez ?


    Karl s’empêtre dans ses gants de cuir, fouille sa poche de blouson et lui tend le mot de grand-mère :


    — Désolé de vous déranger, maître Dörst. Je n’ai pas trouvé de numéro de téléphone pour vous demander un rendez-vous.


    Le mage s’empare du papier :


    — Allons à l’intérieur ; on se gèle les miches et on n’y voit pas mieux que dans le cul d’un chat.


    Nous nous dépêchons de le suivre. Le mur avale la porte à l’instant où nous posons le pied dans la cour mal éclairée. Au centre, un arbre aux branches nues occupe un disque de terre noircie qui n’a probablement pas connu de bêche depuis des lustres. Mon regard se lève vers la maison, presque un manoir, dont les tourelles chapeautées d’une pointe me paraissent aussi sinistres que les gargouilles penchées aux gouttières. Seul le rez-de-chaussée est illuminé.


    — Essuyez-vous bien les pieds sur le paillasson. Berthe est passée ce matin, elle ne reviendra pas avant mercredi, alors ne me cochonnez pas tout avec vos baskets.


    Il fait meilleur à l’intérieur. Maître Dörst referme derrière nous et désigne le portemanteau dans le hall au sol dallé de noir et blanc. Il nous précède dans une vaste pièce où flambe un bon feu de cheminée. Quelques lampes diffusent leur lumière cireuse près des fauteuils en cuir, disposés devant l’âtre autour d’une table basse, et l’obscurité noie le fond de la salle. J’avance sur les tapis moelleux qui étouffent mes pas. L’émerveillement me submerge à mesure que je découvre les murs couverts de livres jusqu’au plafond, équipés de rails et d’échelles à roulettes pour accéder aux étagères les plus hautes.


    Maître Dörst s’enfonce dans un fauteuil crapaud capitonné. Nous retenons notre souffle, il lit le message.


    — Ainsi, vous êtes les petits Vallon ? Les enfants d’Estelle ou de Magalie ?


    Son regard se pose sur moi. Hésitante, je réponds :


    — Nous sommes nés Sallenz, monsieur…


    — Maître, me reprend-il. Sallenz, comme ce vaurien de Frédéric Sallenz ! Ceux d’Estelle donc ! En son temps, la démission de votre mère puis son mariage clandestin ont défrayé la chronique ! Je me rappelle avoir rarement vu Dorothéa dans un tel état !


    Dorothéa est le prénom de grand-mère. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de mariage clandestin ? Pourquoi sa démission de son poste d’agent aurait-elle défrayé la chronique ? Mon frère et moi échangeons des regards médusés, lesquels n’échappent pas à notre hôte. Son hilarité tombe.


    — Le passé est le passé, il vaut mieux le laisser reposer en paix ! Pourquoi Dorothéa vous envoie-t-elle ? Elle devrait se charger de votre enseignement. Je n’ai plus de nouvelles depuis qu’elle a pris sa retraite.


    Maître Dörst me scrute avec une attention soutenue. J’ai envie de me lever et de rentrer chez moi tant j’ai l’impression que ses yeux clairs me mettent à nue. Cela me renvoie à un mauvais souvenir, celui de la Magister.


    — Grand-mère est en maison de repos, intervient Karl. Elle ne peut pas s’occuper de nous.


    — Vos parents ?


    — Ils sont morts il y a moins de trois mois. Notre tante est débordée par la situation et nous serions vraiment honorés de devenir vos élèves.


    — Vous me voyez navré pour vos parents. J’ai connu Estelle. C’était une femme délicieuse, tout le portrait de sa mère. D’ailleurs, vous lui ressemblez, miss… ?


    — Élie. Je m’appelle Élie.


    — Le badge épinglé sur votre veste, une tentative, n’est-ce pas ?


    — Oui, j’ai eu besoin d’un sortilège, mais j’ignore s’il fonctionne.


    — Oh ! peu ou prou. L’assemblage est mal ficelé, bref, mauvais. Son efficacité est toute relative. Pour peu que ton récepteur n’ait pas un tempérament de moule, cela lui fera autant d’effet que de subir une projection Disney. Cela dit, l’intention est louable. Avec une meilleure compréhension des mécanismes qui régissent la magie, tu devrais t’en tirer. Tous les deux, vous étudiez seuls depuis quand ?


    Karl lui explique qu’il s’est révélé en août dernier et moi depuis une quinzaine de jours. Il raconte nos différents efforts et conclut sur le sceau qu’il est parvenu à briser, sans toutefois rien dévoiler de significatif. Il faut croire que nous devenons prudents. Cependant, l’expression amusée de maître Dörst démontre qu’il n’est pas dupe. Il devine que nous lui cachons le principal et je me prends à craindre qu’il ne nous ensorcelle. Quel genre de mage est-il au juste ? Un vieux subliminal ? Un élémental ? Un peu des deux ?


    —  Avez-vous une idée de qui je suis, ou du moins de qui j’ai été ? demande-t-il une fois que Karl a terminé.


    — Vous formiez des agents pour le compte de l’Ordre.


    — Exact, Élie. Ce genre de formation dépasse de loin les compétences qu’acquièrent généralement les mages par la transmission d’un savoir familial, réduit mais spécifique, qui permet de mener une petite vie sans trop de problèmes tout en profitant de ses talents. (Il s’humecte les lèvres et croise les mains.) À force de lire vos livres et de vous entraîner, d’ici quelques années vous auriez atteint un savoir suffisant pour tirer votre épingle du jeu, peut-être même être remarqués par l’Ordre. Votre ascendance Vallon est précieuse, n’en doutez pas. Alors, à votre avis, pourquoi votre grand-mère vous a-t-elle envoyés à moi ? Que craint-elle exactement ? Si vous ne me le dites pas, il me suffira d’un saut à l’hôtel de Vyerne pour me renseigner sur vous. Ne vous avisez pas de me mentir, sinon vous ne mettrez plus les pieds ici. Me suis-je bien fait comprendre ?


    Karl se décompose sur son siège. De mon côté, je préfère jouer cartes sur table. Advienne que pourra !


    — Nous ne sommes pas en odeur de sainteté auprès de l’Ordre, ou plus précisément d’une Magister.


    — Son nom ?


    — Anne De Tresnay.


    — Ah, cette petite truie d’Anne ! Je ne l’ai pas recommandée, elle n’est pas fiable, ses intérêts lui importent plus que ceux de l’Ordre. Poursuivez.


    — Nous avons été cambriolés récemment et des types nous surveillent depuis la mort de nos parents. La Magister nous refuse la protection que nous lui avons demandée tant que nous ne lui aurons pas remis un artefact. Sauf que nous ne l’avons pas encore, nous espérons bientôt mettre la main dessus.


    — Je vois. Le chantage ne m’étonne pas de sa part. Je comprends mieux Dorothéa… Très bien. Venez les mercredis et samedis matin de 10 heures à midi. Ne vous avisez pas de manquer un cours sans me prévenir, sinon je ne vous accepterai plus. Ponctualité et régularité, mes petits sucres, sont synonymes de progrès.


    — Heu… merci, maître Dörst. Est-ce que vous avez un numéro de téléphone ?


    — Non. Pas de courrier, pas de téléphone. On n’apprend pas au vieux mage ce qu’est une limace.


    Sur ce, il nous flanque dehors. Et nous nous retrouvons dans le froid à reboutonner en vitesse nos manteaux. J’enfonce mon bonnet sur ma tête en suivant Karl jusqu’au mur.


    — Merde ! grogne-t-il. Comment sort-on ?


    Alors qu’il tourne les talons vers la maison, une fenêtre s’ouvre dans la nuit, et un porte-voix braille un tonitruant :


    — Sésame ! ouvre-toi !


    Le mur grince et devant nous se révèle la sortie.
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    Mardi 17 janvier


     


    Que maître Dörst nous accepte comme élèves nous a soulagés d’un poids, mon frère et moi. Enfin, nous avons trouvé un soutien. Ce qu’il a dit à propos de grand-mère m’a aussi poussée à réfléchir. Elle n’a pas choisi n’importe lequel de ses amis, ce monsieur a des appuis, il a sous-entendu lui-même qu’il n’avait qu’à poser des questions pour obtenir des réponses. Quel drôle de bonhomme… Avec ses moustaches blanches et ses cheveux en bataille, il m’évoque plus un savant fou qu’un mage à la retraite.


    — Ce qui est dommage, plaide Karl au petit déjeuner, debout contre le bar, c’est que sa maison est de l’autre côté de la ville. Il faut trois quarts d’heure en bus pour y aller.


    — Prenez vos vélos, suggère Mag.


    — Est-ce qu’on ne pourrait pas m’acheter un scooter plutôt ?


    Elle manque de s’étrangler et je vole au secours du frangin :


    — C’est vraiment une bonne idée. En plus, il pourrait venir me chercher au collège ou chez Fatou quand tu finis trop tard.


    — Vous vous moquez de moi ? C’est une blague ?


    — Heu… non.


    Nous affichons l’expression du Bambi affolé : des yeux humides et grands ouverts, sincèrement étonnés. Notre tante ne goûte pas la plaisanterie.


    — C’est quoi ce complot ? Ce n’est pas le moment de m’enquiquiner, je vous préviens ! Je vous conduirai le samedi matin. Pour le mercredi, vous prendrez le bus. En faisant attention, bien sûr.


    — Nous serons sûrement suivis ! tempête Karl.


    — Je ne pense pas que quiconque ait envie de s’attaquer à maître Dörst.


    Ce matin-là au moins, j’arrive à l’heure en cours. Le mardi, je suis à côté de Fatou toute la matinée. J’avoue que je ne suis pas à l’aise quand je m’installe. Fatou est ma meilleure amie. Je m’en veux d’avoir été désagréable hier.


    — Salut, commence-t-elle.


    — Salut.


    — Alors, calmée ?


    — Oui. Désolée. Je t’offre un chocolat tout à l’heure pour me faire pardonner ?


    — Un chocolat, ce n’est pas cher payé…


    Son sourire me soulage. Une autre de ses qualités, c’est qu’elle n’est pas rancunière. Je me promets d’être super gentille avec elle pour me racheter. À la pause, nous nous rendons au distributeur ensemble. Je l’écoute pérorer sur le concert de samedi. Elle me décrit la tête de Max quand elle a refusé de lui donner mon numéro de téléphone.


    — Il était vert de chez vert ! À côté, Samia tirait la tronche, du coup, Lucie aussi ! Et Amélie rigolait avec l’un de ses potes. Je crois qu’ils vont se revoir. En tout cas, tu plais à Max… Il est mignon, il commence à se faire des amis. Les filles lui courront bientôt après.


    — Déjà Samia… Hier, elle voulait que je la conseille. (Je lui raconte notre querelle aux toilettes.) J’imagine que j’en ai pris pour mon grade dans le bus.


    — Un peu, Lucie était remontée contre toi. Elle défend Samia, tu comprends.


    — Samia me trouve égocentrique. Je ne me soucie pas assez des problèmes des autres.


    Fatou plonge le nez dans son gobelet. Je soupire :


    — Je ne leur ai jamais parlé de mes problèmes, c’est exagéré. Par contre, toi, tu sais tout et tu ne te confies plus depuis…


    Oh ! je sais depuis quand. Depuis fin novembre quand papa et maman sont morts. À mon tour de baisser le nez.


    — Pas facile de venir pleurnicher sur ton épaule avec ce qui t’arrive…


    — Fais-le quand même. Ça m’aidera à me sentir normale.


    Bras dessus bras dessous, nous traversons la cour le cœur plus léger. Jusqu’à ce que j’aperçoive Max en train de causer avec les filles. Instinctivement, je m’arrête, prête à faire demi-tour. Trop tard, ils m’ont vue.


    — Ne te débine pas, me commande Fatou. Je suis là, on affronte le danger ensemble.


    À regret, je me laisse conduire jusqu’à eux. Les deux types avec lesquels Max traînait hier sont là aussi. Je claque la bise à tout ce petit monde, y compris Max.


    — Alors, ça va bien aujourd’hui ? me demande Lucie, ironique.


    Je me fends d’un sourire. S’ensuit un grand silence. Max me regarde fixement, Samia croise les bras, Lucie attend je ne sais quoi, et Fatou se tend. Quant à Amélie, elle rigole en lisant un message sur son portable.


    Pour me donner une contenance, je m’applique du baume sur les lèvres.


    — Vous parliez de quoi, au fait ?


    — De boire un pot ce soir, répond Steve, l’un des deux amis de Max, qui se tient tout près d’Amélie.


    Elle fait semblant de ne pas trop s’intéresser à lui, mais elle pétille de bonheur.


    — Où ça ? intervient Fatou.


    — Au Cornélien, évidemment. Sinon, nos parents ne voudront pas qu’on traîne après les cours.


    Samia me fusille du regard. C’est elle qui m’a agressée hier dans les toilettes, pas le contraire.


    — Tu comptes venir ? lâche-t-elle.


    Ma langue me démange, j’ai bien envie de la remettre à sa place.


    — On vous rejoindra peut-être, enchaîne Fatou. Je dois m’acheter un bouquin, je n’ai plus rien à lire. D’ailleurs, il faut que j’aille au CDI rendre ceux que j’ai empruntés la semaine dernière.


    Bien sûr, je m’échappe avec Fatou. Celle-ci marche si vite que j’ai du mal à la suivre. Elle marmonne, les poings engoncés dans les poches de son anorak.


    — Elles sont gonflées quand même. Non mais quel accueil !


    — Il vaut mieux éviter Le Cornélien, non ? Je n’ai pas spécialement besoin de m’embarquer dans des histoires avec elles.


    — C’est trop tard, Samia veut t’écarter, Lucie la soutient parce qu’elle trouverait injuste que tu lui piques Max, et Amélie roucoule avec Steve.


    — Pourquoi injuste ?


    — Parce que pour toi ce serait facile de te pêcher un autre copain.


    — N’importe quoi !


    — Ma pauvre Élie, tu es aveugle. Les garçons te trouvent sympa, intelligente, mignonne. Même Diomé. Mais, bon, tu les tiens à distance. Alors, forcément, ils n’approchent pas.


    Sa sœur Bintu appelle ça un mécanisme d’autodéfense classique. Je suis sceptique. Fatou me propose sournoisement d’inviter un type à sortir pour tester mes talents de séductrice, ce que je refuse. Je ne suis pas laide, hein, mais je ne suis pas une bombe non plus. Je n’ai pas envie de me ramasser un gadin ni de sortir avec le premier venu. En tout cas, Max ne s’intéresse à nos copines que parce qu’il espère nouer un contact avec moi. Cela ne risque pas de s’arranger avec Samia.


    Au CDI règne un calme mortel. C’est petit, encombré de livres, et on peut à peine circuler entre les tables et les étagères ; au moins, il y fait chaud. Nous ouvrons grand nos manteaux. Fatou dépose les trois romans empruntés la semaine passée, discute à voix basse avec Mme Ceille du Zola qu’elle a terminé hier et lui demande si des nouveautés sont arrivées. Hélas, comme elle s’y attendait, rien.


    — Tiens, chuchote-t-elle. Si tu veux m’entendre râler, voilà : j’ai lu tout ce qu’il y avait d’intéressant ici.


    — Bah, je croyais que tu chroniquais pour un site littéraire ? Tu ne reçois plus de bouquins ?


    — Si, toujours, mais je ne suis pas la seule à réclamer des livres. Et puis je lis vite.


    Une fois dehors, la voilà qui s’arrête :


    — Bon, maintenant que nous sommes seules, est-ce que tu vas me raconter ce qui t’est arrivé ce week-end ?


    Désemparée, je secoue la tête. Je ne peux pas lui parler de la Magister, ni de l’artefact que nous devons absolument retrouver. J’aimerais pourtant !


    — Je n’aime pas la tête que tu fais, grogne-t-elle.


    — Problème familial, lui dis-je, impuissante.


    — Je vois.


    Elle devine qu’il s’agit de magie, je le sens à son air sérieux ainsi qu’à son silence lourd de sous-entendus. La cloche sonne le statu quo et le retour en classe. La journée me paraît longue. À la pause de 16 heures, Fatou s’inquiète parce que je manque la piscine demain après-midi. En vérité, Karl et moi avons prévu de faire de nouvelles recherches dans le bureau, histoire de tenter de sauver le parquet.


    Hier soir, tante Mag a confirmé son intention de le découper. Apparemment, elle a loué une défonceuse : elle s’est renseignée sur le Net et elle est fermement décidée à vaincre. Mag avec une défonceuse, ça me file les chocottes. Elle risque de se blesser, de faire n’importe quoi, voire de tout péter. Karl lui a suggéré d’appeler David, mais elle n’a plus du tout envie de le voir. De mon côté, j’ai essayé de la convaincre de demander de l’aide à Karim, sauf que la tantine a soulevé un argument choc : comment lui expliquer pourquoi elle tient à découper le plancher du bureau ? Karim la prendrait pour une dingue !


    Bien que je trouve sa solution extrême, je suis rassurée qu’elle agisse. C’est vrai, elle a renvoyé dans les cordes Anne De Tresnay, réussi à arracher une information capitale à grand-mère et elle prend le taureau par les cornes pour mettre la main sur le coffret Bodin.


    Cela étant, je ne suis pas ravie qu’elle ait la ferme intention de massacrer le parquet que papa a remis à neuf l’an dernier. D’une part parce qu’il a passé du temps à le poncer puis à le vitrifier, d’autre part parce que David a parlé de sortilèges particulièrement agressifs dans le bureau. Le séjour-salon de la maison m’a déjà paru suffisamment belliqueux. Et si la bête dans les murs attaquait Mag ? Mais, quand je lui en ai parlé, elle m’a dit que je me montais la tête et qu’il n’y avait rien que des sortilèges. Ben voyons !


    Pendant le cours d’anglais, je ne cesse de repenser aux frissons et aux grondements que les murs ont laissés échapper samedi dernier.
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    Mercredi 18 janvier


     


    Pas facile de se lever tôt quand on manque de motivation pour son premier cours de magie. Hier, j’étais plutôt enthousiaste à l’idée d’avoir un professeur parce que j’ai beau lire et relire certains chapitres de mes livres, mes lacunes me sautent à la figure. Il en va autrement ce matin. Tandis que le bus soupire à chaque arrêt, je repense au caractère particulier de maître Dörst. Il a l’habitude d’être obéi sans discuter, il pèse le moindre mot que l’on prononce devant lui et, surtout, il n’hésitera pas à nous renvoyer si nous le décevons.


    Je m’en ouvre à Karl, qui ôte son oreillette d’un air distrait :


    — Ne stresse pas. Il nous a mis à l’épreuve mais il nous a finalement acceptés.


    En espérant qu’il se montrera patient… Une fois le bus arrivé à destination, il nous faut encore marcher une vingtaine de minutes. Je me retourne fréquemment pour m’assurer que nous ne sommes pas suivis. Il y a peu de monde dans ce quartier : quelques retraités qui promènent leurs chiens et une mamie en pantoufles qui déambule, son journal sous le bras. Mon téléphone vibre, Mag me texte tous les quarts d’heure et cela me met sur les nerfs. Enfin, la rue des Roses apparaît à un croisement. Nous nous hâtons vers le mur.


    Karl agite la cloche, j’envoie un message à la tantine pour la prévenir que nous y sommes. Il est 9 h 58. Deux minutes plus tard, la tête de maître Dörst émerge du lierre.


    — Eh bien ! s’exclame-t-il, vous ne pouviez pas entrer directement ? Je ne vais pas me déranger à chaque fois, mes petits clowns !


    Même gilet, mêmes pantoufles, même moustache. Est-ce qu’il s’est changé au moins ? Il nous fait signe de le suivre, l’air prodigieusement agacé.


    — J’attends plus d’initiative de la part de mes élèves. Vous avez déjà oublié la clé ?


    — Non, bougonne mon frère. Mais notre mère nous a appris à ne pas nous introduire chez les gens sans sonner. Il obtient un haussement d’épaules en guise de réponse. Le mur se referme derrière nous.


    — C’est un peu bateau comme formule magique, non ? dis-je en notant un petit sourire sur les lèvres du vieux monsieur.


    — L’important, c’est que je m’en souvienne. Vous verrez, avec le temps, le gros problème des sceaux, c’est qu’on finit toujours par mélanger les clés.


    — Comme les mots de passe sur les ordinateurs.


    — Voilà, jeune fille. Sauf qu’aucune de ces machines diaboliques n’entrera jamais chez moi. D’ailleurs, donnez-moi vos téléphones.


    — Non, refuse Karl. Nous avons promis à notre tante que personne n’y toucherait.


    — Pas si bête, la Magalie Vallon. En ce cas, éteignez-les.


    Les graviers crissent sous nos chaussures. La maison en briques rouges me paraît très belle à la lumière du jour, avec ses fenêtres à croisillons blancs et son lierre qui galope le long de la façade. Les deux tourelles pointues sont couvertes d’ardoises luisant sous le soleil. Même les gargouilles ont perdu leur aspect sinistre.


    Nous nous hâtons à l’intérieur et croisons Berthe, une femme d’une cinquantaine d’années en tablier et sabots de plastique. Son visage rond s’illumine d’un sourire radieux :


    — De la jeunesse ! s’exclame-t-elle. Bon sang, Louis ! Pourquoi ne m’as-tu rien dit ! Je vais leur préparer un goûter. Donnez-moi vos manteaux, les enfants, et ne tombez pas dans les pièges de ce vieux singe ! Je reviens.


    — C’est ça, grince Dörst tandis qu’elle disparaît au fond du hall. Quand je demande une collation, madame me rappelle qu’elle n’est pas ma domestique, et il suffit que deux mulots pointent le bout de leur nez pour qu’elle soit tout sucre tout miel.


    La bibliothèque me paraît immense, plus encore que la dernière fois. Fatou en perdrait sa langue. L’un de ses rêves est de posséder un jour ce genre de pièce, remplie de livres, avec ces fameuses échelles pour y accéder. La salle s’étend sur toute la profondeur de la maison. Du côté de l’entrée, la fenêtre a vue sur la cour et, de l’autre, des portes vitrées donnent sur un magnifique jardin. Je m’en approche pour jeter un coup d’œil. Des buis, des rosiers et des buissons artistiquement taillés, une pelouse fine et un superbe chêne aux branches dénudées par l’hiver encadrent une terrasse dallée et vierge de mousse, où de gros pots colorés attendent le printemps pour dévoiler leur contenu.


    — C’est le travail de Berthe, me confie Dörst. Tu en profiteras à la belle saison quand tu viendras étudier. Pour le moment, va t’asseoir.


    Un espace libre a été dégagé à la force des bras sur une grande table ronde où s’amoncellent des livres aux reliures de cuir. Karl a déjà sorti ses affaires : un cahier neuf, sa trousse, ainsi que nos livres d’étude.


    — Très bien, dit Dörst en s’emparant de nos volumes. Pour commencer, nous reprendrons les bases, en particulier de la sublimination, et par la suite, mes agneaux, nous explorerons les autres magies. Il faut se connaître aussi bien soi-même que son ennemi.


    Il nous apprend qu’il existe six domaines principaux de magie : la sublimination, qui touche l’esprit, l’élémentalité, qui influe sur les éléments, la divination, qui consiste à découvrir l’inconnu, la suprématie, qui permet de contrôler de la matière inerte, la nécromancie, qui s’adresse aux morts pour obtenir leur aide, et enfin la démonologie.


    —  La démonologie ? s’exclame Karl. Il existe des démons ? Des bêtes à cornes qui se baladent avec une fourche en ricanant ?


    Le vieil homme se masse la base du nez, au-dessus de ses lunettes, l’air épuisé :


    — Nous nommons « démon » toute créature inhumaine dotée de pouvoirs magiques, par exemple des lutins, des licornes, des griffons, etc. L’Ordre réprouve leur asservissement, en particulier si elles proviennent d’une autre dimension. Si elles ne sont pas issues de notre monde, elles n’y ont pas plus leur place que les morts rôdant à la surface de la terre.


    La bête dans nos murs est sûrement un démon ! Ma soif de connaissance vient de s’éveiller et la motivation pour rendre visite à Dörst ne risque pas de me manquer désormais. D’autant que, si je comprends bien, les fantômes aussi existent. Qu’en est-il des vampires et des loups-garous ?


    Berthe fait son entrée avec un plateau chargé de cookies. Les tasses bringuebalent sur leurs assiettes avec force tintement et la charmante femme dépose son fardeau entre nous.


    — Je vous ai préparé un bon chocolat chaud.


    Elle nous sert une tasse fumante à chacun.


    — Et moi ? s’enquiert Dörst avec une voix d’animal blessé.


    — Un café noir, sans sucre, comme d’habitude. Louis est interdit de sucre, les enfants, alors ne le laissez pas approcher de cette assiette. (Elle lui jette une œillade assassine.) Ne t’avise pas de les manipuler. Je le saurais…


    — Gnagnagna, grommelle-t-il une fois la porte fermée sur Berthe. À mon âge, si un biscuit me tue, grand bien me fasse.


    Inutile de prier Karl pour qu’il s’attaque au goûter. Il ne mange pas au petit déjeuner mais, aux autres repas, il dévore !


    — Je me doutais qu’elle planquait des gâteaux dans la maison, commente notre maître, un œil envieux posé sur mon frère. Je finirai par mettre la main dessus. Remarquez, quand vous aurez progressé, nous pourrions organiser une chasse aux sceaux de dissimulation en son absence. Je vous récompenserai d’une pièce d’or pour chaque sceau brisé. Qu’en penses-tu, Élie ?


    — J’en dis que Berthe sera très fâchée.


    — Petite maligne…


    — Maître Dörst, est-ce que les vampires existent ?


    — Il existe un tas de créatures dangereuses et fascinantes, jeune fille, mais je t’invite à considérer leurs espèces en voie d’extinction et à ne pas t’y intéresser si tu veux suivre mon enseignement. En tout cas, tu n’en croiseras pas dans les rues de cette ville, je te le garantis.


    Maître Dörst revoit les formules de base décrites dans nos livres puis entreprend de clarifier leur mécanisme. Il nous explique pourquoi certaines fonctionneront parfaitement ou pas du tout, ou pourquoi en mélangeant plusieurs sortilèges maîtrisés, on ne parvient qu’à un résultat médiocre.


    Tout dépend de l’interprétation du sortilège.


    —  En général, un mot possède plusieurs significations et le contexte de la phrase nous permet de le comprendre. Par exemple, tout à l’heure, quand j’ai parlé de « démon », notre ami Karl a cru qu’il s’agissait d’une caricature humanoïde, armée d’une fourche. Il faut maîtriser le vocabulaire de la formule pour qu’elle fonctionne ; mieux, il faut se glisser dans la peau de celui qui l’a écrite.


    Pendant la deuxième heure, maître Dörst passe aux applications pratiques. Il me fait ressortir mon badge ensorcelé et nous disséquons les formules que j’ai employées. Rapidement, je m’aperçois que j’ai récité les sortilèges les uns à la suite des autres au lieu de les combiner.


    — La magie ressemble à de la peinture, Élie. Si tu veux faire un violet pâle, tu n’appliques pas du bleu, puis du blanc, puis du rouge sur ta toile. Tu les mélanges sur ta palette jusqu’à obtenir la couleur souhaitée, et ensuite tu l’utilises.


    Je reprends mes phrases, les rassemble, voire en supprime des bouts. J’hésite et je transpire, je bute sur chaque ligne.


    — Maître, intervient Karl, qui a jeté un coup d’œil sur mon épaule. Si Élie enlève des morceaux, comment saura-t-elle si le sort fonctionne ?


    — Mon jeune ami, il y a une part d’inné et une part d’expérience qui jouent. Les mots ont pour fonction de résonner en accord avec notre intention profonde. Leur mélodie modèle la magie mise à l’œuvre. En lisant votre sortilège à voix haute, vous devez éprouver sa solidité et son harmonie mais aussi entendre votre voix de mage. Chacun d’entre nous a sa propre façon de s’exprimer.


    Je me souviens des picotements que j’ai ressentis lorsque j’ai retranscrit mon premier sort de persuasion, celui avec la gomme. Je me rappelle aussi comme j’étais à l’aise, autant avec la formule que le gribouillage. Je commence à mieux comprendre. Ce qui me rassure, c’est que mon frère ne paraît pas beaucoup plus doué que moi.


    — Dans le principe, vous avez pigé, commente notre professeur à la fin de l’heure en examinant nos différentes propositions.


    Sur ce, il nous libère en nous encourageant à expérimenter notre œuvre et à procéder aux ajustements nécessaires d’ici la leçon de samedi. La porte claque bientôt derrière nous. Le vent nous cingle de ses doigts glacés le temps que nous traversions la cour. Je m’arrête devant le mur.


    — Sésame, ouvre-toi.


    Rien ne se passe.


    — Quoi ! Je ne me suis pas trompée !


    — Mais non ! Tu n’as pas écouté le cours ? Il faut que tu la dises comme Dörst.


    Il tousse un bon coup et brame :


    — Sésame ! ouvre-toi !


    Son imitation est quasi parfaite et, cerise sur le gâteau, ça marche.
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    Jeudi 19 janvier


     


    Encore une mauvaise nuit. Hier, après une bonne sieste, j’ai passé la journée avec Karl dans le bureau. Cette ultime tentative s’est avérée la plus décourageante de toutes. Nous avons mis en pratique ce que nous avions appris avec maître Dörst en relisant les formules magiques trouvées à la fin du carnet de papa. Rien n’a fonctionné en dépit de nos efforts, à peine si nous avons perçu quelques manifestations de magie. Désespérant.


    Cette histoire de sortilèges agressifs me revient sans cesse à l’esprit, je me fais du souci. Je n’ai pas pu aborder le sujet le soir à table avec Mag parce que Karim était là et qu’ils ont roucoulé en amoureux. Elle nous a demandé si la séance s’était bien passée, mais elle n’est pas venue nous retrouver dans le bureau. Elle avait visiblement besoin de se réfugier dans une paire de bras musclés. Karl pense qu’elle a prévu des contresorts et qu’il faut lui faire confiance : pour preuve, le phénix qui a ramené grand-mère était une réussite. Elle y arrive quand elle s’en donne la peine.


    N’empêche, j’ai mal dormi. Dans mon dernier cauchemar, une bête immense s’extirpait du sol, un genre de Cerbère avec des gueules monstrueuses, et il attaquait la tantine, obligée de se défendre avec sa tronçonneuse (je ne sais toujours pas à quoi ressemble une défonceuse). C’était un véritable film d’horreur. Impossible de me rendormir après ça. Moi, j’en suis convaincue, il y a un démon dans les murs. Samedi, quand la Magister nous menaçait, j’avais vraiment l’impression qu’une créature grognait. Sûrement un chien magique.


    J’ai fini par voir défiler les heures sur le réveil. J’ai ainsi réfléchi aux histoires de clés… Papa connaissait sûrement celle de la cave par cœur. Bref, nous n’en trouverons trace nulle part.


    Ce matin au collège, la première chose que m’a dite Fatou a été :


    — Oh là là ! je crois que tu peux investir dans de l’anticernes.


    Ça fait plaisir pour démarrer la journée. À sa décharge, si je n’ai pas mes huit heures de sommeil, j’ai l’air d’un zombie. Les cours se sont ensuite enchaînés. Je ne prétends pas avoir été très attentive. Je m’en suis sortie à l’interro de maths, ce qui est déjà encourageant.


    Fatou n’a pas envie de rejoindre les filles à table. Nous nous arrangeons pour manquer le premier service en nous attardant aux toilettes.


    — Je n’en peux plus, se plaint Fatou. Elles ne parlent que de Max et son copain Steve. Hier, après la piscine, je suis vite rentrée. Elles étaient surexcitées, surtout Samia parce qu’elle a discuté avec Max. Elle a raconté au moins six fois ce qu’ils s’étaient dit mot pour mot… C’était lourd ! D’ailleurs, Lucie aussi s’est ennuyée.


    Je me permets un petit ricanement :


    — Bah ! elle se rabattra sur un copain de Max…


    — Pourvu qu’elles concluent vite.


    J’approuve. Cela me rendrait un fier service. J’ai l’intention d’éviter Samia et Max le temps qu’il faudra. Sauf qu’en fin d’après-midi, à la sortie des cours, devinez qui arrive avec Diomé ?


    — Salut les filles ! vous connaissez Max ? On a un exposé à faire ensemble.


    Quelle excuse ! Franchement, je ne vais pas gober qu’il s’agit du fruit du hasard. Quand est-ce qu’il va me ficher la paix ? L’air de rien, il m’adresse un grand sourire que je fais mine d’ignorer. Pour couronner le tableau, Lucie, Samia et Amélie sont en approche dans la cour. Je donne un coup de coude à Fatou :


    — On se dépêche de rentrer ? Il y a un contrôle à réviser pour demain.


    Nous prenons dix mètres d’avance sur les garçons. Je grommelle de fureur, je me sens harcelée.


    — Depuis quand ils sont copains tous les deux ?


    Fatou essaie de me tempérer.


    — Ne t’enflamme pas. Finalement, Diomé trouve que Max est sympa. Ils sont dans la même classe et il n’y a rien d’étonnant à ce qu’ils aient des devoirs ensemble. Tout ce qu’il fait ne tourne pas forcément autour de toi.


    Je me calme un peu. Elle a raison. J’accorde trop d’importance à cette histoire. Il m’a juste proposé d’assister à un concert, et puis je l’ai rembarré. Aucun garçon sensé n’insisterait. Un doute m’assaille :


    — Et s’il était dingue ? Tu sais, comme Marc-Olivier l’an dernier, celui qui t’attendait partout avec des bonbons ?


    — Tu dramatises.


    Cela ne serait pas impossible ; je manque de sommeil et je me sens mal. Je suis tellement stressée que j’ai des douleurs dans le haut du dos. J’ai peur que la Magister mette à sac la maison et j’ai encore plus peur que Mag ne fasse des bêtises dans le bureau. Des larmes me montent aux yeux, j’étouffe et, soudain, mes jambes se dérobent. Le trou noir.


    —  Élie ? Élie ? Reviens, ma belle !


    C’est comme dans un rêve, Diomé qui me trouve belle. J’adore Diomé.


    — Donne-lui une gifle ! Ça va la réveiller.


    Fatou ? Non !


    — Laisse-la tranquille !


    — J’ai de l’eau et une barre énergétique, insiste une troisième voix. Avec du sucre, elle devrait reprendre des couleurs.


    Mes paupières papillonnent. Trois visages angoissés me surplombent : ce sont ceux de Fatou, de Diomé et de Max. Je suis dans les bras de Diomé, allongée sur un banc. D’autres personnes nous entourent et une femme propose d’appeler les pompiers. J’ai mal à la tête.


    — Ça va, dis-je pour rassurer tout le monde.


    Diomé m’aide à me redresser, sans me lâcher.


    — Bois, et essaie de manger.


    J’accepte la bouteille ainsi que la barre de céréale tendue par Max. Fatou s’assoit à côté de moi :


    — Tu m’as fichu la trouille.


    — J’ai mal dormi, je suis crevée…


    — On devrait téléphoner à ta tante pour qu’elle vienne te chercher.


    — Non, elle ne peut pas quitter le boulot aussi tôt. J’ai eu un étourdissement, ce n’est pas méchant.


    — Et Karim ?


    — Il m’a dit qu’il partait en déplacement.


    Devant mon entêtement, mes amis abdiquent. Nous repartons dès que je me sens capable de marcher. Les garçons m’encadrent au cas où je m’effondrerais de nouveau. Chevaleresque, mais un poil humiliant. Je n’ose pas protester.


    — Ne fais pas cette tête, me console Diomé. Ce sont des choses qui arrivent.


    — Il a raison, approuve Max. Tu ressembles à un zombie aujourd’hui.


    Je serre les dents. Nous parvenons chez les Baouté sans encombre même si, une fois devant la porte, Diomé cherche ses clés pendant cinq longues minutes dans son sac. Finalement, Fatou perd patience et utilise les siennes en traitant son frère de tête de linotte.


    — Tu les oublies n’importe où ! Je parie qu’elles traînent à la maison !


    Papa était comme ça : distrait, il les posait à droite à gauche et, régulièrement, il leur donnait la chasse. Il avait fini par les garder accrochées à sa ceinture avec un mousqueton pour ne plus les perdre. Du coup, il se promenait avec son gros trousseau tout le temps. Je me rappelle qu’une quinzaine de jours avant sa mort il a piqué une crise mémorable un matin : il croyait les avoir oubliées dans son casier au lycée. Il les a retrouvées dix minutes plus tard, aussi confus que soulagé, et il s’est rué dans le bureau alors que je l’attendais pour aller en cours. Peut-être qu’il en avait besoin pour ouvrir la cave. Je reste sur le paillasson. Dans ma poitrine, mon cœur bat la chamade. Je compose le numéro de Karl.


    — Il faut que tu viennes me chercher.


    — Hein ?


    — S’il te plaît, ne discute pas. Viens.


    Les Baouté m’installent sur le canapé. Le prétexte de la fatigue n’a pas fonctionné sur Fatou, elle n’est pas dupe. Elle me connaît bien, elle suspecte quelque chose. Diomé m’offre un thé, que je sirote pour éviter les questions. Ma copine me gratifie d’une œillade noire puis ouvre ses classeurs.


    Karl arrive une vingtaine de minutes plus tard, de mauvais poil. Normalement, il devait suivre un cours d’aïkido. Le récit de mon malaise l’attendrit un peu mais, comme Fatou, il a entendu autre chose dans ma voix au téléphone. Nous filons à l’arrêt de bus.


    —  Accouche, me lance-t-il. Il aurait mieux valu que Mag te récupère si tu ne te sentais pas bien, non ?


    Je lui parle des clés de Papa.


    — S’il y a une trappe pour la cave, il y a forcément une serrure dessus. Même la porte dans le mur de Dörst en possède une.


    — Tu crois que la clé suffirait à la révéler ?


    — Avec de la chance. Pourquoi pas ? Maman pourrait très bien avoir enchanté la clé. Cela me paraîtrait plus sûr qu’une simple formule quand on entrepose des grimoires et des objets illicites.


    —  Élie, tu es géniale !


    —  Ne t’emballe pas… Ce n’est qu’une hypothèse.


    Que je suis impatiente de vérifier. Malgré moi, je fonde beaucoup d’espoirs dessus, peut-être trop, et j’espère de tout cœur avoir deviné juste.


    Heureusement, le bus ne tarde pas à se montrer. Un quart d’heure plus tard, nous refermons la porte à double tour une fois chez nous. Nos doigts courent sur les interrupteurs et illuminent notre maison, à la fois familière et étrangère en cet instant. Combien de secrets recèle-t-elle au juste ?


    — Bon, où sont les trousseaux des parents ? demande Karl.


    Normalement, notre tante les a récupérés après l’accident, avec les autres affaires qu’il y avait dans la voiture, ou du moins ce qu’il en restait. Nous les trouvons dans un carton rangé dans la penderie de leur chambre. Leurs trousseaux sont plus fournis que les nôtres, basiquement composés de la clé de l’entrée et de celle de la boîte aux lettres. Ils diffèrent aussi, chacun ayant possédé des clés utilisées au travail. Ils en ont une en commun : longue et épaisse, plus ancienne, gravée d’une inscription différente. Sur celle de maman est écrit « Balance », sur celle de papa, « Brisée ». Le voilà le mot de passe : Balance brisée.


    — Comme le tableau !


    Karl me sert un sourire brillant. Puis nous dévalons l’escalier. Il me retient avant d’entrer dans le bureau :


    — Si ça marche, obligé, Mag nous achète un scooter.


    J’éclate de rire. Hier, nous avons remis les meubles en place. Les deux fauteuils devant la bibliothèque du fond, la table basse, le tapis, le bureau, la chaise de papa. Selon toute logique, la trappe se situe dans l’un des espaces libres. Le centre de la pièce est dégagé jusqu’au mur. Je présume qu’elle est là.


    — À toi l’honneur, me dit mon frère en me lançant le trousseau.


    Je l’attrape au vol et je referme bien la porte derrière moi. Je sens que c’est important. Clé en main, je m’avance en visualisant l’image de la carte de tarot. Une légère ondulation déforme le parquet. Le frémissement n’a duré qu’un instant, mais je suis certaine de l’avoir vu. Un regard de Karl me confirme que lui aussi. Le souffle court, j’approche plus près du mur. Papa se levait de sa chaise, venait jusque-là et il s’accroupissait sans se poser de questions, sans douter que la trappe apparaîtrait. Je ne dois pas hésiter non plus.


    Je m’agenouille là où j’imagine qu’il se tenait.


    — Balance brisée.


    Une vibration parcourt le sol, puis des ombres et des reliefs se dessinent au passage de mes doigts, juste sous ma main… J’en suis les contours, le cœur noué par l’émotion, la peau électrisée par la magie à l’œuvre. Finalement, je trouve la serrure et j’insère la clé dedans. À mesure que je la tourne, la trappe se révèle en entier, bel et bien découpée dans le plancher, aussi tangible que lui. Lorsque le déclic final rompt le silence, une poignée intégrée dans le bois apparaît. Il n’y a plus qu’à la soulever.


    La trappe est lourde, Karl m’aide à l’ouvrir. Nous découvrons un escalier de chantier. À quatre pattes au-dessus du trou, nous jetons un coup d’œil, mais il fait trop sombre. Karl trouve un interrupteur en tâtonnant contre le mur. Le sous-sol s’illumine : des étagères, du bazar, de la poussière. Un murmure m’échappe :


    — Pourvu que le coffret soit là.


    — Relax, sœurette. On descend ? J’avoue que je suis curieux.
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    La magie latente m’électrise la peau. Elle attend son heure, présente tout autour de moi. Avec prudence, j’avance sous les ampoules nues qui pendent du plafond entre les longues rangées d’étagères en ferraille. Elles sont bondées de bric-à-brac où l’ancien côtoie le contemporain : des lampes à huile, une vieille télé, un service en porcelaine, des bonbonnes, des miroirs, des quantités de boîtes diverses… Papa a entassé ici l’équivalent d’une brocante. La magie couve dans ces vieilleries ; il suffirait de quelques mots pour la réveiller, j’en ai l’intime conviction. Impossible de m’expliquer comment, je le sais, c’est tout.


    Émerveillée, je m’enfonce parmi les rayons. Il y a tant de choses insolites ! Dans un coin se dresse une armure, rouillée de pied en cap, à l’exception du glaive dont la poignée brille dans l’obscurité. Quoique tentée, je n’ose pas y toucher. Je m’approche d’une étagère sur laquelle de petits soldats de plomb sont disposés en formation. Ils n’ont pas l’air dangereux et j’en saisis un au hasard ; je le repose précipitamment en entendant sonner des coups de feu dans ma tête. Ils cessent dès que le contact se rompt. Frissonnante, je me rabats sur une boîte à chaussures en carton, remplie de montres à gousset et à quartz, qui cliquettent de façon désordonnée. Il y a aussi une boussole dont le fond est décoré d’une rose des vents. Lorsque mon doigt l’effleure, l’aiguille se met à tourner sur son axe à toute allure. Je remets vite en place le couvercle ; l’expérience ne me paraît plus si amusante, tout compte fait.


    Je cherche mon frère et le retrouve deux rangées plus loin, qui s’intéresse à des cadres enveloppés dans des draps, sans doute des miroirs ou des tableaux.


    — Karl ! tu ne devrais pas regarder ! Si c’est couvert, il doit y avoir une raison, souviens-toi du clown sur le mur de grand-mère !


    — D’accord ! Ne t’enflamme pas, sœurette.


    Un renard empaillé me jauge de son œil brillant. Je m’empresse de lui tourner le dos. Les deux tiers de la cave sont occupés. Le reste est livré à l’ombre et à la poussière. Au fond, l’ancien canapé-lit de la salle à manger est déplié. L’oreiller et les draps défaits montrent que quelqu’un y a dormi. Il y a aussi un petit frigo qui bourdonne, un évier et une cafetière. Papa travaillait tard dans le bureau certains soirs, mais je n’imaginais pas qu’il y passait des nuits.


    Je m’attarde ensuite sur une splendide vitrine accolée au mur. Les bijoux enfermés dedans sont pour la plupart très vieux. Je cherche la clé sur le trousseau et je finis par la trouver. Cependant, je n’ouvre pas : j’ai la chair de poule. D’instinct, j’éprouve une certaine répulsion à l’égard de ces pièces de musée et, malgré mon peu d’expérience, je compte me fier à mes sensations.


    — Élie !


    Karl fouine du côté de l’escalier. Ce qu’il examine vaut le détour : deux bibliothèques de cinq mètres de large, pas tout à fait pleines, où s’alignent des tas de grimoires. Je devine qu’il s’agit de grimoires de la même façon que j’ai su pour la vitrine. Mon frère, fasciné, tapote les tranches du bout des doigts sans toutefois s’emparer d’un volume.


    — Ce n’est pas la bibliothèque de Dörst, mais, à mon avis, tout ça représente une véritable fortune.


    — Comment papa s’est-il débrouillé pour en rassembler autant ? Et ces autres objets partout ? Cela dépasse de loin la liste du cahier !


    — Parce qu’il y a d’autres registres.


    Il me désigne une pile sur une étagère. Certains sont très anciens et je n’en reconnais pas l’écriture en pattes de mouche.


    — Je crois que ça appartenait au père de papa, dit Karl. Regarde, ces lettres proviennent de Siléas Sallenz. Ça correspond.


    Il m’emmène jusqu’à un établi au fond à gauche, abondamment éclairé, couvert de pinces, de tournevis, ainsi que de menus outils de bricolage. D’ailleurs, une horloge démontée y a été laissée en plan.


    — Pas de doute, confirme Karl après avoir comparé à l’aide d’une loupe. C’est notre grand-père qui a tenu ces cahiers-là. Mais il y en a de plus anciens.


    — Une tradition familiale ?


    — Va savoir.


    Mon frère est aussi perplexe que moi. Côté paternel, nous n’avons pas connu nos grands-parents. Marguerite Sallenz est décédée jeune des suites d’un cancer foudroyant et Siléas a fait une embolie pulmonaire quand j’avais neuf mois. Papa ne les évoquait jamais. Encore une zone d’ombre dans son passé. Ses secrets me choquent de plus en plus. En comparaison, mis à part ce qui a trait à la magie, je sais tout de la famille de maman. Elle nous parlait souvent de papi Daniel, par exemple.


    — Bon, marmonne Karl. Il faut parer au plus urgent. À ton avis, il est planqué où, notre coffret ?


    — Sur une étagère pas trop poussiéreuse. On devrait l’identifier grâce à sa référence. La plupart de ces antiquités sont étiquetées.


    — Pour le coup, papa m’impressionne. Je ne l’en aurais pas cru capable.


    — C’est maman qui s’en est chargée. Regarde, c’est son écriture sur celle-ci.


    Maman ne supportait pas le désordre. Elle râlait dès que des affaires traînaient, et je n’ai aucun mal à l’imaginer à l’œuvre. Elle aussi s’enfermait régulièrement dans le bureau.


    — Qu’est-ce qu’ils trafiquaient ? rumine Karl. Maman a travaillé pour l’Ordre, elle se doutait que posséder ces trucs était dangereux.


    — Elle devait avoir une bonne raison. Je ne serais pas surprise que Mag soit au courant.


    — C’est dingue tout ce qu’il y a… Tu vas dire que j’exagère, mais je crois bien que nous avons mis la main sur un véritable trésor.


    — Oh que oui !


    Je repars dans les rayons, frissonnante. Les ampoules se balancent doucement au-dessus de ma tête. Soudain, un tintement me tire de ma réflexion et une voix me souffle à l’oreille : Magalie…


    — Est-ce que tu as entendu ? me demande mon frère.


    — Oui !


    Le parquet grince au-dessus de nous, des talons claquent dessus : la tantine est de retour. Nous échangeons un regard entendu. Voilà un sort pratique !


     


    Magalie farfouille dans le frigo. Elle est affamée.


    — J’ai couru de 9 heures à 18 heures sans discontinuer ! Ce midi, j’ai juste eu le temps d’avaler un sandwich club, infâme qui plus est ! C’était l’enfer ! Plusieurs patients sont arrivés en urgence, j’ai dû les faire attendre, une bonne femme m’a insultée et, comme on manque de personnel, j’en ai emmené trois à la radio moi-même. Je vous jure, ces réductions d’effectifs nous tuent à petit feu !


    Elle s’arrête pour boire un grand verre d’eau.


    — Pourquoi est-ce que vous avez l’air aussi contents de vous ?


    — Tu te souviens du scooter ? commence Karl.


    J’approuve :


    — Ah oui, le scooter ! Excellent point, frangin. On le mérite, ce scooter.


    Elle nous toise, le sourcil froncé :


    — Qu’est-ce qui se passe encore ?


    Karl transpire de satisfaction :


    — Plus besoin de défonceuse.


    — Vous avez réussi à ouvrir la cave ?


    Elle n’en revient pas, même une fois l’escalier descendu. Effarée, elle pose la main sur sa bouche. Mon frère et moi respectons son silence, intimidés par sa pâleur et le tremblement de ses doigts, qu’elle garde sur ses lèvres comme pour s’empêcher de parler.


    — Remontons, ordonne-t-elle. Il me faut un verre.


    Elle nous fait éteindre la lumière, refermer et verrouiller la trappe.


    — Donnez-moi les clés.


    — Pourquoi ? s’inquiète Karl.


    — Je vous interdis de toucher à ce qu’il y a en bas en mon absence. Vous êtes des novices, qui sait ce qui pourrait se passer.


    — Non !


    Je cache le trousseau de maman dans mon dos.


    — C’est notre héritage, ça nous appartient !


    — Vous êtes des gamins. Cette cave, c’est un arsenal rempli d’armes. Vous espérez vraiment que je vous confie les clés d’une armurerie ? Je ne suis pas votre mère, mais je suis votre tutrice. Je suis responsable de vous.


    — En clair, dit mon frère, si nous causons des problèmes, c’est sur toi que ça va retomber…


    Il lui remet le trousseau de papa, à regret. Moi, je ne peux pas :


    — C’est ça qui t’inquiète ? L’Ordre ? Ou bien est-ce parce qu’on a trouvé la solution seuls et qu’on est de meilleurs magiciens que toi ? J’ai bien vu que tu flippais comme une malade en bas !


    — Oui, Élie, je crève de trouille, admet-elle. Je suis consciente que ce qu’il y a dans cette pièce me dépasse. Si j’ai refusé d’étudier la magie, c’est parce que son usage me terrorise. Voilà, tu es contente ? Maintenant, donne-moi ces clés.


    — Tu nous empêcheras d’y retourner ?


    —  Non. Mais vous devrez me demander la permission de descendre.


    Karl pose sa main sur mon épaule.


    —  Élie…


    Je soupire et remets les clés à ma tante.


    — Merci, me dit Mag. J’indiquerai à Karl où elles sont rangées pour qu’il puisse les récupérer en cas d’urgence. Désolée, Choupette, mais ta réaction ne m’inspire pas confiance. Les artefacts ont le même effet sur certains mages que la lumière sur les papillons. Nombre d’entre eux se brûlent les ailes.


    Le feu me monte aux joues. Je suis dégoûtée. Non seulement je passe pour une gamine, mais en plus avec un potentiel de folle hystérique ! Je serre les poings, ce qui n’échappe pas à notre tante :


    — Tu peux te calmer dans ta chambre, ou bien fêter ton exploit avec nous.


    Je suis incapable de desserrer les dents. Karl m’adresse un regard sévère. Si je les accompagne, c’est pour lui. Mag se verse un gin tonic avec beaucoup de gin dedans et propose de commander une pizza, car ses velléités de cuisiner se sont envolées. Karl prépare un cocktail de fruits pendant que je boude au comptoir.


    — Élie ! détends-toi ! me lance Mag. Tu n’as plus huit ans ! Tu ne prévois pas de me faire la tête pendant dix jours, si ? Je suis fière de vous et je vous remercie, parce qu’honnêtement je le sentais moyennement bien, mon atelier bricolage.


    — Tu m’étonnes, ricane Karl. J’étais prêt à parier que tu te couperais un doigt et qu’on finirait aux urgences !


    — Je partageais cette crainte. Il n’y a plus qu’à trouver le coffret dans ce capharnaüm, puis à le livrer à la vipère.


    Les glaçons tintent dans son verre.


    — On devrait y arriver.


    Ils trinquent tous les deux, puis se tournent vers moi. À contrecœur, je joins mon geste au leur.


    — Tantine, reprend Karl, qu’est-ce que trafiquaient nos parents ? Sans connaître l’Ordre, et les histoires de licences, ça m’a l’air complètement dingue cette collection au sous-sol.


    — Je pensais que Frédéric s’était calmé depuis que, par sa faute, Estelle avait été contrainte de quitter son poste d’agent. Bien sûr, je savais qu’il continuait à chasser les sceaux dans les brocantes. Il lui est même arrivé de se rendre dans les locaux de l’Ordre pour leur remettre une trouvaille dangereuse, à conserver en lieu sûr. En plus, avant de perdre la boule, maman le surveillait. Il a échappé à la prison grâce à sa protection. En somme, je le croyais rangé.


    C’est alors qu’elle nous raconte l’inimaginable.
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    — Figurez-vous que, jusqu’à Karl, les Sallenz étaient cambrioleurs de père en fils depuis cinq ou six générations, peut-être plus.


    Devant notre air médusé, elle poursuit :


    — Votre grand-père avait transmis tout son savoir à Frédéric, comme son père l’avait fait avant lui. L’effraction n’avait aucun secret pour eux, sceau de protection ou pas, et ils étaient encore plus doués pour la dissimulation, ce qui leur a permis de passer très souvent à travers les mailles du filet de l’Ordre.


    — Tu veux dire que c’était des bandits ?


    Ma voix chevrote ; je suis sous le choc.


    — Pas n’importe lesquels, Choupette. Ils ne volaient pas pour leur compte, ils travaillaient sur contrat. Leur nom de code était la Balance Brisée, nul ne connaissait leur visage ou leur véritable identité. Mais des gens les payaient cher pour s’offrir leurs services. Par exemple, des Magisters qui voulaient obtenir des artefacts illicites, ou, plus souvent, des particuliers qui voulaient récupérer des possessions ancestrales, confisquées par l’Ordre à la suite d’un refus de licence. Vous savez, il faut une licence pour chaque objet considéré comme dangereux, et l’Ordre est très frileux pour les accorder, surtout quand ça arrange ses affaires. Les Sallenz ne manquaient donc pas de travail. Cependant, ils n’étaient pas de simples voleurs. Il leur arrivait de reprendre à leurs clients des objets qui n’auraient pas dû atterrir entre de mauvaises mains. Cela fonctionnait parfaitement, d’autant que personne n’aurait imaginé la Balance Brisée agissant sans commanditaire. Des années après, ça amusait encore Frédéric d’en parler.


    — Il se prenait pour un Arsène Lupin6, en conclut Karl.


    — Non, Arsène Lupin gardait l’argent pour lui, dis-je. Papa ne se servait pas de ces trucs, il les remisait en bas et ils prenaient la poussière. Il était plutôt comme un Robin des bois.


    — Mais non, papa ne redistribuait pas ses trésors.


    — Peu importe, soupire la tantine. Je n’imaginais pas que ça représentait autant de choses et il était censé avoir arrêté.


    — À cause de maman, c’est ça ? Maître Dörst a dit que leur mariage avait défrayé la chronique. Qu’est-ce qui s’est passé exactement ?


    — Est-ce que vous avez déjà demandé à vos parents comment ils s’étaient rencontrés ?


    Karl me regarde, interrogatif. Je réponds :


    — Elle nous a parlé du café où ils se croisaient de temps en temps, rue Fautras à Paris, à l’époque où papa était étudiant en histoire. Ensuite, de fil en aiguille, ils sont tombés amoureux.


    Je me demande ce qu’il peut bien y avoir de vrai là-dedans. Dire que je me suis imaginé un scénario hollywoodien, avec elle lisant dans un café parisien, et mon père qui aurait eu le coup de foudre en l’apercevant. Ce que je peux être naïve des fois !


    — Oui, bon, c’est vrai, admet Magalie, c’est là qu’ils ont appris à se connaître plus tard. Mais la première fois qu’ils se sont vus, Frédéric se tenait à cheval sur le rebord de la fenêtre d’Estelle, à son bureau, chez le Magister. Il venait de lui faucher une bague, et il s’est aussitôt jeté en rappel le long de la façade. Le temps qu’elle réagisse, il s’était fait la malle.


    Pour le coup, ça m’en bouche un coin. Karl siffle d’admiration :


    — Alors là, papa… chapeau.


    — Ce n’est pas ça qui a séduit ta mère, je te signale, grommelle la tantine. À cause de ce méfait, elle l’a pourchassé pendant des mois.


    — Est-ce qu’elle l’a attrapé ?


    — Oui et non. En réalité, en cherchant à trouver le commanditaire, elle a fini par découvrir à qui appartenait la bague : à un juif qui avait été déporté. Frédéric l’avait rendue à sa fille. C’est une histoire compliquée, les enfants, qui a ébranlé Estelle à l’époque. Durant certaines périodes troubles, l’Ordre a connu des scissions ; la dernière en date remontant à la Seconde Guerre mondiale.


    — Je ne comprends pas ce que tu veux dire par « scission ».


    — Je veux dire que l’Ordre était divisé. Par exemple, durant la guerre, certains Magisters collaboraient avec l’envahisseur, d’autres non. Votre arrière-grand-père, Victor Sallenz, avait choisi le camp de la Résistance, et il a escamoté plus d’un artefact aujourd’hui considéré perdu par l’Ordre. Mais il ne s’est pas arrêté le jour de l’armistice. Les juifs ne sont pas les seuls à avoir fait l’objet de persécutions ; d’autres catégories de mages en faisaient les frais, en particulier les élémentaux, les mages qui contrôlent les éléments, et les garous, des gens capables de revêtir une apparence animale. Durant des siècles, l’Ordre les a pourchassés puis réduits en esclavage. Victor Sallenz, puis son fils, Siléas, avait pris l’habitude de les libérer chaque fois qu’il en croisait.


     » Ces pratiques sont désormais interdites par des lois magistrales et ma propre mère a d’ailleurs considérablement œuvré en ce sens, mais d’autres dérives existent toujours. Frédéric estimait que trop d’agents confisquaient des artefacts pour leur propre compte. Il s’était donc spécialisé dans la restitution d’héritages, malgré les risques de confrontation directe avec l’Ordre, du moins, jusqu’à ce que ma sœur le surprenne en flagrant délit dans son bureau. Il lui a échappé de justesse, et, s’il avait été plus malin, il aurait pris ses distances au lieu de jouer avec elle au chat et à la souris.


    Karl et moi ne perdons pas une miette de son récit. J’ai l’impression d’entendre l’histoire d’inconnus, tout droit sortis d’un film. C’est si romantique ! Je pose la question qui me brûle les lèvres :


    — Mais, alors, si maman pourchassait papa, comment ont-ils fini ensemble ?


    Magalie rit :


    — Frédéric ne savait pas si elle avait vu son visage, mais il était assez bien renseigné pour savoir qu’elle enquêtait sur son compte. Il a voulu la surveiller avec l’idée de lui mettre des bâtons dans les roues, mais il est tombé sous son charme. L’amour…


    — Oh, beurk… Pas de guimauve, s’il te plaît, commente Karl, sans cesser d’écouter pour autant.


    — De fil en aiguille, votre père l’a aidée dans d’autres enquêtes, qui concernaient des concurrents ou des personnes douteuses qu’il n’avait pas de scrupules à vendre. Il laissait à votre mère des messages dissimulés avec des sortilèges, de sorte qu’elle soit la seule à les recevoir.


    La tantine ménage ses effets, moi, je suis impatiente de savoir la suite :


    — Et ?


    — Il a fini par lui donner rendez-vous, dans ce fameux café. Par recoupements, elle se doutait de l’identité de son mystérieux informateur, bien sûr, et elle avait compris qu’il était plus qu’un voleur. Ma sœur avait d’autres chats à fouetter, plus gros, plus dangereux. Elle n’allait pas mettre en péril une source aussi fiable pour des babioles. Grâce à Frédéric, Estelle a mis en cage plusieurs meurtriers, ainsi qu’un parrain de la mafia parisienne qui utilisait ses pouvoirs de subliminal pour organiser des trafics de drogue. Elle a aussi fermé les yeux sur les écarts de conduite de votre père, quand elle apprenait la disparition de certains artefacts en particulier. Estelle a toujours été pragmatique. Elle considérait que les vies avaient plus d’importance que les reliques.


    — Mais alors, l’interrompt Karl, quelqu’un a tout découvert ? C’est pour ça qu’elle a démissionné ?


    — Pire. Sa collègue, Anne De Tresnay, a ouvert une enquête sur elle, l’accusant de collaborer avec la Balance Brisée. Elle voulait obtenir le nom de son informateur et le soumettre à la question, devant un tribunal de subliminaux. Malgré le manque de preuves tangibles, elle a convaincu un Haut-Magister d’émettre un mandat d’arrêt. Frédéric a jugé plus sage de disparaître, et votre mère l’a suivi. Ils se sont mariés à Las Vegas.


    — Quoi ? !


    Notre cri à Karl et moi vient du cœur.


    — Mais on a des photos à la chapelle du Blanc-Melon ! s’exclame mon frère.


    — Et puis de la pièce montée, qui était de travers ! ajouté-je.


    — Ils se sont remariés plus tard, en présence des amis et de la famille. Mais, la première fois, c’était à Las Vegas.


    — Ils étaient un peu dingues, dis-je, des étoiles plein les yeux.


    — C’étaient deux jeunes chiens fous, oui ! rétorque Mag, ulcérée. Pendant qu’ils roucoulaient incognito aux États-Unis, nous, nous nous rongions les sangs. Maman a utilisé tous les vieux amis qui lui devaient un service pour faire suspendre le mandat d’arrêt, contre la promesse qu’Estelle viendrait présenter sa démission. Heureusement, elle a aussitôt rappliqué avec votre père. L’oncle Henri s’est chargé de défendre leur cas, et il n’a pas volé sa réputation d’homme de fer, croyez-moi. Il a démonté l’accusation en deux temps trois mouvements. De Tresnay n’avait pas de preuves assez solides reliant Frédéric aux affaires où elle le mettait en cause. Elle misait sur la perquisition à son domicile pour en obtenir, mais il n’y avait rien de compromettant ni à son appartement, ni dans un garde-meuble au nom de votre grand-père. Frédéric a admirablement répondu à l’audience, malgré le serment de vérité qui l’empêchait de mentir, et l’oncle Henri a donné le coup de grâce à l’accusation en démontrant l’inexpérience de l’agent responsable de l’enquête. À cause de cet échec, De Tresnay a été mise au placard. Elle n’a été nommée Magister que l’an dernier. Quant à Frédéric, il a juré solennellement que tout était fini pour lui.


    — Mouais, maugrée Karl. Tu étais là quand il a juré ?


    — Non. Dommage, l’histoire finissait plutôt bien avec deux enfants, une belle vie de famille…


    Je finis sa phrase avec amertume :


    — Jusqu’à ce qu’ils disparaissent de façon tragique dans un accident de voiture.


    Ce n’est pas un film. C’est ma réalité, ça. Tante Mag avale son verre d’une traite. Elle s’en sert un autre.


    — La prochaine fois, je demanderai à votre grand-mère ce que Frédéric trafiquait exactement. Parce qu’elle était forcément au courant qu’il ne se contentait pas de courir les brocantes… Vous avez vu cette cave ?


    Cette histoire est juste démente. Mon père, un cambrioleur ! Ma mère, un agent rebelle de l’Ordre ! La moutarde me monte au nez. Mag aurait dû nous raconter ça plus tôt, après que De Tresnay nous a menacés. Cette femme est une ennemie mortelle de notre famille ! Je comprends mieux sa panique à l’idée de recevoir sa visite, mais cela n’excuse pas son silence. Nous sommes directement concernés par ce passé qui resurgit.


    — Élie, soupire la tantine, j’ignorais que ces événements étaient liés. Cela date de vingt ans ! Ton père est devenu professeur au collège et ta mère travaillait dans une boîte de communication. Ils menaient une vie sans histoire ! Fred ne faisait pas un secret de sa passion pour les sceaux, mais cela ne paraissait pas susceptible de lui attirer les foudres de l’Ordre. Je n’aurais jamais cru découvrir ça ! Je m’attendais à un tas de bricoles, de quoi remplir un placard… pas un semi-remorque !


    Elle dit la vérité. Elle est complètement sous le choc. Les glaçons tintent dans le verre tandis qu’elle verse le tonic. Karl et moi terminons notre jus de fruits en silence. La sonnette retentit : le livreur de pizzas. Nous nous installons pour manger.


    — Heureusement que vous avez ouvert la cave, conclut ma tante. Vu son contenu, les précautions prises par ma sœur dépassent sûrement de très loin les contresorts que j’ai trouvés, et l’Ordre aurait fini par débarquer ici. Je n’ose pas imaginer à quelles représailles cela nous aurait exposés. Samedi, nous nous mettrons à la recherche de ce coffret. Nous le rapporterons à cette vipère de De Tresnay et puis nous reprendrons une vie normale.


    — Minute, l’interrompt Karl. Je comprends que ce soit important de se débarrasser de cet objet compromettant, mais je veux savoir ce qui est arrivé aux parents. Depuis le début, je ne crois pas à la thèse de l’accident. Les parents ne roulaient pas sur une route de campagne par hasard, il y a un rapport avec le coffret Bodin. Maman conduisait trop vite, je vous le rappelle. Pourquoi ?


    Mes doigts tambourinent sur la table :


    — Sûrement parce que leur voiture était suivie. Tout est lié. Leur mort, le coffret, le cambriolage de la maison, le fait que nous soyons surveillés nous aussi.


    — Ainsi que la visite de De Tresnay.


    — Tu penses qu’elle y est pour quelque chose ?


    — L’Ordre envisageait de recruter maman, non ? Ça n’a pas dû la ravir. Peut-être voulait-elle la piéger ?


    Karl a soulevé un point intéressant. Je me tourne vers notre tante, qui se masse le front. Elle prend une grande inspiration avant de déclarer :


    — J’en parlerai à l’oncle Henri. Il est décidé à faire la lumière sur cette affaire à son retour mais je ne lui dirai rien concernant la cave. Il risquerait de mal réagir, il est trop haut placé dans la hiérarchie de l’Ordre. (Sa voix s’alourdit d’émotion.) Je souhaite autant que vous que les meurtriers de Frédéric et Estelle soient punis. Seulement, ma priorité est de vous protéger, aussi nous éviterons de prendre des risques. La cave est notre secret, entendu ?


    Sensible à sa détresse, j’attrape une de ses mains. Karl en fait autant. Nous serons solidaires dans l’adversité.


    
      6. Arsène Lupin, personnage de fiction français créé par Maurice Leblanc, dont la profession est gentleman cambrioleur. (NdA)
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    Vendredi 20 janvier


     


    Aujourd’hui, je ne suis pas allée en cours. Quand Mag a appris que j’avais fait un malaise, contrôle ou pas, elle a décrété que je me reposerai. J’avoue qu’après notre dîner je n’avais pas envie de réviser, seulement de me coucher et dormir. Je suis tombée comme une pierre.


    J’ouvre les yeux tard dans la matinée. Il est presque midi. Mon estomac gargouille, je meurs de soif, aussi je descends déjeuner. Jambon et petits pois, je n’ai pas le courage de faire mieux. Alors que je jette la boîte de conserve à la poubelle, j’aperçois un emballage plastique coincé sous le frigo. Un sourcil froncé, je lis l’étiquette. Oh non ! Pas les paupiettes ! Je vérifie dans le frigo : disparues ! Je suis dégoûtée, c’est super facile à cuisiner avec de la tomate et des oignons. En plus, j’adore ça. De rage, je balance un coup de pied dans le réfrigérateur. C’est un coup du démon, j’en mettrais ma main au feu. Je termine de ranger en grommelant des menaces bien senties à l’adresse des murs.


    Quand j’ai terminé, le silence me pèse. Je m’empresse de mettre la radio, puis je me pelotonne sur un canapé, un coussin dans les bras. Peut-être que le démon dans les murs m’observe. En tout cas, il sort pour se nourrir. Pauvre Minouche… Quitte à avaler un animal du quartier, il aurait mieux fait de choisir le caniche de la mère Daluelle au coin de la rue. L’été, il aboie en pleine nuit, c’est pénible. Minouche n’a jamais embêté personne, lui. Il va falloir prendre des mesures, comme mettre une gamelle à côté de la poubelle et cadenasser le frigo.


    Je me décide à ressortir mes livres de magie. J’aimerais bien satisfaire aux exigences de maître Dörst, cela me donnerait une occasion de me réjouir. J’essaie de ne pas trop y penser, mais les découvertes d’hier m’ont laissé un arrière-goût amer. Je n’aurais jamais cru mes parents capables de cacher tant de choses. Ils avaient beau avoir leurs raisons, je me sens trahie. Sans compter les risques que nous courons aujourd’hui par leur faute ! Je comprends mieux que Mag ait confisqué les clés. Avec le recul, je me dis que j’aurais agi pareil à sa place et qu’il faudrait que je m’excuse.


    Lorsque la sonnette retentit, elle m’interrompt en pleine élaboration de sortilège. Je manque de tomber du canapé et je me dépêche de planquer mes affaires dans le bureau.


    — J’arrive !


    Je referme la porte et me hâte vers l’entrée. Un « Surprise ! » étouffé traverse le battant. Je me recoiffe avant d’ouvrir. Diomé, Fatou, Amélie, Lucie, Samia, Steve et Max, la totale.


    — Qu’est-ce que vous faites là ?


    — Tu n’es pas venue au collège ! s’exclame Fatou en m’écartant pour entrer. Je m’inquiétais !


    Le groupe s’engouffre derrière elle.


    — Nous aussi, ajoute Diomé en me serrant contre lui.


    Je rougis jusque dans mes chaussettes.


    — Tu vas bien ? s’enquiert-il. Je déteste quand tu as une sale tête.


    Il m’embrasse sur le front et je plane.


    — Vous vous roulez une pelle, ou pas ? jette Samia, les poings sur les hanches.


    J’imagine que j’ai viré à l’écarlate, un feu irrépressible me dévore les joues. Hélas, Diomé me lâche en ricanant et me livre aux bras de Samia, laquelle m’étreint à son tour. Elle soupire :


    — Je t’ai photocopié les cours. Tu te sens mieux ?


    Elle en fait trop à mon avis. Je lui réponds avec gentillesse :


    — Oui, ma tantine débloque. Elle tient à ce que je me repose aujourd’hui mais je reviens en cours lundi.


    — Mag a raison, s’insurge Fatou en me volant à Samia. J’ai eu la trouille hier.


    C’est au tour de Max de m’embrasser sur la joue sans rien dire, avec un air triste qui me désarçonne, et je rougis. Lucie m’adresse un sourire ironique. Il y a des fois où j’ai l’impression que c’est elle qui est amoureuse de Max, tant elle prend cette histoire à cœur ! Elle hausse les épaules et s’installe au salon avec les autres. Comme je suis bien élevée, je leur propose à boire. Fatou m’aide en cuisine, désolée :


    — Je comptais te rendre visite seule, mais Diomé a décidé de m’accompagner. Il en a parlé à Max pour reporter leur travail de ce soir, sauf que Max a demandé à venir aussi et, du coup, les autres se sont incrustés.


    — La tantine ne va pas sauter de joie si elle vous découvre là en rentrant du boulot. Je suis censée me reposer.


    — Je sais… Mais vois le bon côté des choses, Samia s’en veut pour votre dispute et elle va enfin te lâcher.


    — Peut-être bien. Surtout que Diomé…


    — Bah, tu connais Diomé, il est super câlin mais ça ne va pas plus loin.


    Fatou a le chic pour tuer mes illusions en un tour de main. Cependant, le sous-entendu de Samia avec le roulage de pelle a l’air de fonctionner sur Max. Il évite mon regard. Les bavardages vont bon train au salon et, en déposant mon plateau, je remarque qu’Amélie tient la main de Steve, ce qui me vaut un clin d’œil de sa part.


    Les filles me racontent les cours, les contrôles et les devoirs à rendre pour la semaine prochaine ; je note dans mon agenda, les garçons parlent de sport. Tout le monde boit son verre, grignote son gâteau. Je n’ai pas grand-chose à dire, alors j’écoute.


    Max s’est mis au basket sur l’injonction de Diomé ; il paraît qu’il se débrouillait bien dans son précédent bahut. Samia en profite pour lui demander la raison de son arrivée dans le nôtre. Il a été expulsé à cause d’une bagarre qui a mal tourné. Étant donné son tempérament tranquille et posé, sa déclaration suscite la surprise générale.


    — Il ne faut pas me chercher, se justifie-t-il. Ce débile me provoquait depuis des semaines, il a commencé à me bousculer et j’ai perdu mon sang-froid. Je lui ai cassé le nez, le surveillant a eu du mal à nous séparer.


    Il ne paraît pas fier de lui et Samia ne cesse de le questionner. Son père a insisté pour le changer de collège. J’apprends que lui et sa mère ont divorcé, mais Max se sent beaucoup plus proche de son beau-père, qui l’élève depuis l’âge de trois ans.


    — Je ne vois mon père qu’une fois par semaine, pour déjeuner le samedi. Il est très occupé.


    Samia s’empresse de le plaindre, et j’ai une furieuse envie de la bâillonner avec du scotch. Max est mal à l’aise, elle ne devrait pas insister davantage. Je gigote sur le canapé à côté de Diomé.


    — Un problème ? me glisse-t-il.


    — Karim ne va pas tarder et je n’ai pas prévenu que j’aurais de la visite.


    — Envoie-lui un texto.


    Bon gré mal gré, me voilà qui avertis ma tante et son copain, tandis que mes amis s’incrustent une heure de plus. Quand ils se décident à partir enfin, Fatou me propose de les rejoindre demain à notre café, Le Cornélien. Je décline, évidemment.


    — Comme tu voudras.


    Un voile de tristesse couve dans son regard de biche. J’essaie de l’apaiser.


    — On se voit lundi, ne t’en fais pas pour moi.


    — Tu ne te confies plus, Élie, lâche-t-elle avant de dévaler le perron.


    Elle n’a pas tort. Ce n’est pas l’envie qui m’en manque, par ailleurs. Mais je refuse de la mêler aux affaires de l’Ordre et puis j’aimerais retrouver des discussions de collégienne normale. Parce qu’en moi deux Élie s’affrontent : celle qui n’en peut plus des histoires de subliminaux et celle qui se découvre un don pour la magie. Je souhaiterais que les deux coexistent pacifiquement, chacune de son côté.


    Ce qui est fantastique avec Karim, c’est qu’en sa présence la maison se remplit de chaleur. Il lui suffit de poser son sac de courses, de brancher son iPod sur les enceintes et le soleil débarque chez nous. J’adore le regarder cuisiner. Son frère Abdel tient un restaurant à Paris et il lui a appris à découper les légumes. Ah ! Le son de la lame qui frappe à toute allure la planche de bois ! Le chant de l’huile d’olive dans la sauteuse ! L’odeur des épices qui se répand dans la pièce !


    Je repars à la charge :


    — Mag ne t’a pas parlé d’habiter avec nous par hasard ? Je ne cracherais pas sur un cuisinier à domicile !


    — Tu ne serais pas si heureuse que ça de m’avoir dans tes pattes… Je suis un tyran !


    — Si tu tyrannises Mag, je signe tout de suite !


    Il a beau rigoler, il détourne la conversation sur sa journée. J’ai des antennes en ce qui concerne les affaires de cœur. Dès qu’il y a de l’eau dans le gaz, elles s’agitent. Peut-être qu’il comptait rester ce week-end et que Mag a refusé à cause des recherches que nous avons prévues. Vivement qu’on en ait fini avec cette affaire !


    Pendant le repas, je relance innocemment le sujet du scooter. Je ne suis pas enchantée à l’idée de me retaper deux heures de bus et de marche demain pour aller chez Dörst.


    — Qui est ce M. Dörst ? s’enquit Karim.


    — Notre thérapeute, répond Karl avec naturel.


    — Oh.


    — Nous le voyons deux fois par semaine et c’est à l’autre bout de la ville.


    Et Karl d’énumérer les bonnes raisons pour lesquelles ce véhicule serait pratique, et Karim de trouver les arguments fondés.


    — Vos parents auraient désapprouvé, tranche Mag. Je ne veux pas que l’un de vous ait un accident !


    — Je te signale que les choix de mes parents n’ont pas toujours été des plus sages, même quand nous étions concernés.


    La réponse de Karl jette un froid. Karim et moi échangeons un regard consterné. Mag se lève dignement avec son assiette pour la débarrasser.


    Voilà qui donne le ton pour le week-end.
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    Samedi 21 janvier


     


    Le bus cahote sur l’une des rares voies pavées qui subsistent dans Trêves. Accrochée à une poignée de plastique, j’essaie de ne pas tomber sur mes voisins. Mon frère a l’air aussi crevé que moi. Maître Dörst nous a forcés à renouveler nos tentatives parce que nos enchantements étaient mauvais.


    — Ce bonhomme est un tortionnaire, murmure Karl. Tu as vu comme il a pris plaisir à nous faire recommencer, encore et encore ?


    — M’en parle pas, je suis morte. Je ne tiendrai pas la journée sans une sieste…


    J’étais si fière de mon résultat d’hier soir ! J’ai vite déchanté. Dörst estime que nous manquons de conviction. La puissance du sortilège est liée à la conviction, il nous l’a répété durant deux heures.


    Je me sentais mal à l’aise de lire à voix haute devant lui. Il m’a soutenu que le texte était bon mais, sous son regard perçant, ma confiance s’est envolée en un claquement de doigts. La retrouver n’a pas été une mince affaire.


    — Il faut, ma petite caille, que tu te concentres. Lorsque tu lances un sort, tu es seule au monde avec ta magie. Le reste, tu l’oublies. Ma présence doit te faire autant d’effet qu’un yaourt nature sans sucre.


    Ensuite, il m’a obligée à brailler, à déclamer, à chanter la formule avant d’ensorceler une douzaine de dessins. Non seulement je suis épuisée, mais je n’ai plus de voix. Karl n’a pas été mieux loti ; Dörst insiste pour qu’il travaille la persuasion, domaine dans lequel il n’excelle pas. Quand le vieux bonhomme nous a relâchés, il a conclu qu’il nous fallait vaincre nos blocages :


    — Cessez de réfléchir et contentez-vous de croire à la magie. Vous verrez, vos difficultés s’envoleront d’elles-mêmes.


    Le bus nous malmène et nous n’avons pas le courage de discuter, encore plongés dans les enseignements de Dörst, mais aussi préoccupés par notre principal problème.


    — S’il n’y avait que des doutes, me confie Karl. Je n’arrête pas de penser à ce que nous devons faire tout à l’heure.


    J’acquiesce. Retrouver le coffret Bodin est urgent.


    À notre retour, Mag nous attend avec des pâtes à la carbonara. Pas de chance, elles sont froides. Karim a disparu bien sûr, et à l’air triste de la tantine, je suppose qu’ils ont eu une petite friction. Karl l’ignore avec superbe, il lui en veut encore pour l’histoire du scooter hier soir. J’ai presque pitié d’elle et je lui donne un coup de main pour débarrasser. Puis je lance à la cantonade :


    — Bon, on attaque ? Réglons le problème une bonne fois pour toutes ! Et s’il vous plaît, par pitié, ne nous disputons plus. Il faut qu’on soit solidaires, non ?


    — Dans mes bras, Choupette.


    Je profite de l’étreinte pour me libérer d’un poids :


    — Mag, j’ai mal réagi l’autre fois quand tu m’as demandé les clés. Je m’excuse, je ne me rendais pas compte de ce que ça représentait. Tu peux avoir confiance, je n’irai pas en bas sans ta permission.


    Elle me frotte le dos, tout émue. Karl secoue la tête :


    — Tirons les choses au clair. Tu nous donnes des ordres et tu décides seule sans que nous puissions nous exprimer, comme hier au sujet du scooter, ou encore jeudi avec les clés. On n’est pas des adultes, mais on a le droit à plus de compréhension. Moi, je l’ai mauvaise quand tu nous traites comme des gamins de cinq ans. Ça ne peut pas continuer. Élie a raison, si on veut avancer, il faut que ce soit ensemble. Qu’est-ce que ça te coûte de nous écouter avant de prendre une décision ? Pourquoi est-ce que tu ne t’expliques pas au lieu de nous imposer tes choix ?


    — Très bien, il y a un abcès à percer. De mon côté, j’aimerais que vous me fassiez confiance. Je me décarcasse pour nous tirer de ce mauvais pas et je vis plutôt mal vos récriminations. Si je vous dis que ce n’est pas le moment de m’enquiquiner avec un scooter, vous pourriez me laisser souffler. Je m’attendais à plus de soutien, et encore, je ne parle pas de votre propension à vous mêler de ma vie privée, ce qu’en tant qu’ados vous ne toléreriez pas de ma part.


    Un point partout, la balle au centre. Il est temps que j’intervienne.


    — C’est en grande partie ma faute, je m’excuse pour David.


    Je reprends mon souffle :


    — L’important, c’est de ne pas laisser pourrir la situation ! Je te jure que je ne mettrai plus mon nez dans tes affaires. Karl ?


    — Je te promets de m’améliorer. Sinon, je t’assure que j’ai confiance en toi ! Sauf quand il s’agit de défoncer du parquet…


    Mag lui jette un torchon à la figure :


    — Tu n’es qu’un sale type, Karl Sallenz ! Bon, je vais essayer de redevenir plus cool et de vous écouter. Je crois que la pression ne me va pas du tout. Ça ira mieux quand nous nous serons débarrassés du coffret.


    Sa conclusion est approuvée à l’unanimité générale. Maintenant que la tension est retombée, nous nous activons ensemble. Je prends des gâteaux et du thé dans la cuisine, Mag monte chercher les clés et Karl se rend aux toilettes (il a la vessie d’une fillette de huit ans). Dans le bureau, Mag me colle un trousseau dans les mains et attrape le téléphone sans fil.


    — Il y a un répondeur, commente le frangin.


    — Je préfère décrocher en cas de besoin. On verrouille la porte ?


    — Pourquoi ? Nous sommes tous là, personne ne risque de nous surprendre. En plus, le sortilège d’annonce nous préviendra si quelqu’un entre.


    — Alors, allons-y.


    Je m’agenouille devant l’emplacement de l’accès. Je l’ai mémorisé.


    — Balance Brisée.


    L’ouverture de la trappe se dessine aussitôt. Karl la soulève et l’accroche comme hier. Il porte sous le bras le carnet de sceaux ainsi que le registre. Dorénavant, il compte tout laisser en bas.


    Bizarrement, en descendant les marches de bois, j’ai le cœur qui bat la chamade dans ma poitrine, toute à la crainte irraisonnée que les rayonnages aient disparu. Ils sont pourtant là, immobiles dans les faisceaux de lumière qui balaient la poussière. Certains objets brillent sous les couches de crasse, ils captent mon regard.


    — Élie ! reviens par là, tu auras le loisir de fouiner quand nous aurons le coffret.


    Mag tient le catalogue, et une fois ses lunettes chaussées, elle examine les étagères à proximité de l’établi :


    — Frédéric aurait pris des photos et mis ça sur son ordinateur dans des fiches, ç’aurait été plus pratique !


    Karl est penché au-dessus des pièces éparpillées sur le plan de travail. Il a allumé la lampe articulée à tube fluorescent et s’intéresse à un engrenage huilé :


    — Papa remettait aussi des artefacts à neuf.


    — Le bon fonctionnement d’un sortilège est lié à l’intégrité de son réceptacle, nous marmonne la tantine, qui consulte les étiquettes de différentes boîtes. Voilà pourquoi les sortilèges qui demandent des semaines ou des années d’efforts sont réalisés dans des objets qui résistent aux ravages du temps…


    Je perds le fil de leur conversation. Les rayonnages les plus bas sont occupés par des coffres de grande taille ainsi que par des caisses remplies d’archives. Certaines parmi ces dernières me semblent moins poussiéreuses. J’en ouvre une et en tire une chemise au hasard. Il y a là des plans de bâtiments, des photos, des articles de presse, le tout annoté de la main de mes parents et datant d’il y a cinq ans. Avec un soupir, je la tends à Mag.


    — Papa poursuivait ses activités illicites, c’est sûr. Maman l’aidait.


    — Il pourrait avoir agi sur commande de la vipère, propose Karl, occupé à examiner des boîtes. Rappelez-vous, De Tresnay a dit que maman lui avait rendu quelques services et qu’elle avait fermé les yeux sur les incartades de papa.


    Je suis la piste des archives. J’ouvre les boîtes les unes après les autres jusqu’à tomber sur celles de l’an dernier. Fébrile, je compulse les chemises jusqu’à repérer une enchère concernant les biens d’un homme décédé, Luc Ferdinand Casolin. Dans la marge est inscrit en rouge, souligné :


    « BODIN ? »


    Ainsi qu’une inscription, « BO-321 », qui correspond à un dossier dans une des boîtes en carton numérotées que je n’ai pas encore consultées. Génial, ça va être un jeu d’enfant.


    — Quel bazar, grommelle Mag.


    Je me rengorge :


    — Pas de panique. Il y a un dossier dans une de ces caisses avec les informations nécessaires. Papa n’a pas mis la main sur un objet puissant par le seul fruit du hasard.


    Je m’autorise une seconde de jubilation. Nous nous remettons au travail.


    — J’ai fait des recherches sur Internet ainsi qu’à la bibliothèque, déclare Mag entre deux éternuements liés à la poussière. Si je ne me trompe pas, le nom Bodin fait référence à un chasseur de sorcières du XVIe siècle. Un type pas fréquentable, sûrement misogyne en plus.


    — Un mage qui chassait des sorcières ? Il existe une différence entre mage et sorcier ?


    — Ce n’est qu’une question de croyances, un sorcier est maléfique, un mage non. À l’époque de Bodin, les sorciers et sorcières étaient censés pactiser avec le diable et œuvrer pour le mal absolu : manger des enfants, tuer du bétail, répandre la famine et la vermine.


    — On les accusait de tous les maux en somme, complète Karl.


    — Voilà. Tu penses bien que certains mages n’hésitaient pas à faire régner la terreur, persuadés d’agir au nom du Divin, qui leur avait livré tant de pouvoir…


    Un frisson me court dans le dos. Mon atterrement se lit sur ma figure, à en juger par le sympathique discours que Karl m’assène :


    — Sœurette, nous vivons dans un monde de brutes. Les hommes s’entre-tuent depuis des millénaires pour des motifs divers.


    — On a compris ! intervient Mag. Mets-toi au boulot.


    Avec un haussement d’épaules, il nous rejoint. Il se détourne vite de nos caisses pour s’intéresser à deux grosses malles cadenassées. À grand-peine, il en tire une en plein milieu de l’allée sous une ampoule. Mag lui lance le trousseau de papa. Il se dépêche d’essayer les clés ; s’ensuit un déclic et le coffre révèle son contenu. Il en siffle d’admiration.


    — Pas de doute, il n’était pas au vert. Il était même bien équipé. Matez-moi ces lunettes à vision nocturne !


    Parmi les baudriers, tenues de commando noires et autres accessoires dignes d’un agent du F.B.I., il y a un pain de C4.


    — Frédéric, grommelle Mag, si tu n’étais pas mort, je te jure que je t’expédierais en enfer.


    En d’autres circonstances, je l’aurais mal pris. Mais je tiens un pain de C4 entre les mains.


    — Même chose pour la seconde malle, nous informe Karl. Il y a des outils étranges dans une… pochette.


    Il a déroulé sur ses genoux une trousse dans laquelle sont alignés de minuscules pinces et crochets. Une balance brisée est brodée sur le cuir.


    — Des instruments magiques, je présume ?


    La tantine lève le nez :


    — Ne nous dispersons pas. Karl, range ces malles à leur place, s’il te plaît.


    — Bien, chef.


    Nous passons les trois heures suivantes à nous esquinter les yeux sous la mauvaise lumière jaune. Les photocopies de basse qualité sont légion et les caractères des coupures de presse minuscules. L’exercice ayant vite lassé mon frère, il s’est mis à répertorier les contenants de petite et moyenne tailles.


    — Je l’ai aidé à vider la voiture à son retour de la vente, nous explique-t-il, et ce que j’ai transporté de plus gros était la machine à écrire. Donc, il s’agit forcément d’un objet aux dimensions réduites.


    Mag et moi ouvrons chaque chemise, compulsons les feuillets, les photos, à la recherche d’un indice sur Bodin et son puissant artefact. Avec peu de résultats : pas de dossier BO-321. Nous respirons surtout de la poussière. Le vieux papier dégage une odeur rance à peine supportable. Mon corps ankylosé par la posture courbée m’élance et le froid dans la cave a fini par m’engourdir en dépit du radiateur à roulettes allumé près de moi. Le problème, c’est qu’il y a beaucoup d’archives et que ce n’est pas trié, ni par date ni par ordre alphabétique.


    — Ma parole, quel cauchemar ! déclare ma tante. J’ai besoin de fumer une cigarette, d’urgence.


    Elle disparaît dans l’escalier et j’en profite pour m’accorder une pause. Je marche le long de l’allée, histoire de me soulager les jambes. J’ai des papillons dans le ventre à l’approche de certaines étagères, comme celle sur laquelle une flûte traversière semble m’appeler, mais je résiste à la tentation de tripoter quoi que ce soit. Je rejoins mon frère, planté en extase devant l’armure. J’ai parcouru son dossier rapidement tout à l’heure.


    — Apparemment, lui dis-je, cette épée ne s’abîme pas. Sa légèreté égale celle d’une plume et son tranchant entaille le meilleur des aciers. Un type voulait la refondre en une panoplie de poignards, alors notre grand-père l’a confisquée.


    Karl tire la lame de son fourreau avec précaution. L’armure tangue un peu, mais il parvient à enlever son butin sans déclencher de catastrophe.


    — Légère comme une plume, confirme-t-il avec admiration. Un enfant pourrait la manipuler.


    Il se dirige vers le fond de la cave, dans une zone sans meuble ni étagère. Là, il se livre à quelques passes d’armes imaginaires. L’acier capte la lumière des ampoules et confère à ses déplacements une grâce surnaturelle. La silhouette de mon frère virevolte avec un art consommé, il ressemble à un autre, à un homme… capable de tuer.


    — Arrête, Karl !


    Il revient vers moi, rouge de plaisir.


    — J’ai l’impression de savoir me battre avec. Je t’assure !


    Je le pousse en direction de l’armure :


    — J’ai compris. Range-la, s’il te plaît.


    La fatigue m’accable brutalement, au point que je ressens le besoin de m’allonger sur le canapé-lit. Mes doigts sont aussi froids que le bout de mon nez, de nouveaux frissons me courent dans le dos, alors je tire sur moi la couette, qui sent le moisi. Karl s’assoit à côté de moi et replace mes mèches derrière mes oreilles.


    — Tu as l’air éteinte, va te reposer dans ta chambre.


    — Non, j’ai envie de rester avec vous.


    Il désapprouve, mais n’insiste pas.


    — Je dois monter. Je te rapporte un plaid et un oreiller propre. Il pue, ce lit…


    Mes yeux se ferment avant que ne me parvienne le bruit de ses pas sur les marches. La magie assoupie autour de moi me prodigue un étrange réconfort. Je me réchauffe à mesure que mon corps se détend. Le cliquetis des horloges résonne de plus en plus fort.


    Je m’endors.
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    Nuit du samedi 21 janvier


     


    Je me réveille en sursaut. Un instant, je panique à l’idée d’être seule à la cave en pleine nuit, mais j’aperçois l’affichage digital de mon réveil. Il est 5 heures du matin, plus sept minutes. Mes draps dégagent un parfum de lavande. Je suis dans ma chambre.


    Impossible de me rendormir. Le gargouillement de mon estomac m’en empêche, je meurs de faim. Sans bruit, je descends à la cuisine me préparer un casse-crouûte.


    Pendant que je mange, mon regard s’arrête sur le pêle-mêle où s’entassent nos photos. J’en ai ajouté une de nous avec Karim pendant les vacances. Juste à côté, il y a maman, pleine de farine, en train de pétrir une brioche. Elle était catastrophique, cette brioche, dans le genre compacte, voire dure comme du bois. J’aime cette image. Dessus, maman grimace, elle est drôle.


    Maman détestait les mensonges. C’était une personne droite dans ses bottes, limite psychorigide sur les valeurs de tolérance, de politesse, de respect, d’honnêteté. J’ai du mal à croire qu’elle nous ait caché tant de secrets. Même papa, je ne l’imaginais pas se livrer à des activités illicites. Le pain de C4 me revient à l’esprit.


    Les marches de l’escalier craquent : ma tante. Elle se sert un verre d’eau fraîche.


    — Je t’ai entendue te lever.


    — J’avais faim.


    — Tu dormais si profondément que nous n’avons pas voulu te réveiller. Karl t’a portée dans ta chambre.


    Elle boit à petites gorgées, les yeux dans le vague. Je crois qu’elle ne dormait pas. Elle n’a pas l’air chiffonnée.


    — J’ai l’impression de ne plus savoir qui étaient mes parents.


    Mag repose son verre d’eau :


    — À cause de la cave ?


    — De la cave et de la magie. J’ai l’impression d’avoir vécu avec des étrangers. Comment savoir s’ils étaient eux-mêmes avec Karl et moi ? Je me demande si les souvenirs que j’ai ne sont pas factices. Peut-être qu’ils jouaient la comédie.


    Magalie repose son verre et pèse ses mots :


    — Tu te trompes, Choupette. Ils étaient eux-mêmes avec vous, ils n’avaient pas besoin de devenir quelqu’un d’autre. Beaucoup de gens ont de multiples facettes. Moi, par exemple, je suis totalement différente au boulot et je parie que tu serais surprise si tu m’y côtoyais. Pourtant, tu me connais par cœur.


    — Tu travailles en tant que secrétaire médicale. Ce n’est pas comparable à une double vie de mage Robin des bois.


    Elle balaie ma remarque d’un revers de main :


    — Ce n’est pas si différent. Tes parents étaient des gens bien, tu le sais, non ? Ils t’ont caché un autre aspect de leur personnalité mais ils te l’auraient révélé un jour ou l’autre. Ils étaient avant tout tes parents. Ils se sont occupés de toi depuis ton premier souffle, ils ont changé tes couches, vécu tes joies, tes peines, tes découvertes. Ils ont eu la larme à l’œil lorsque tu leur as récité ta première poésie, ils ont toujours pensé à ton anniversaire et ils t’ont emmenée aux urgences le jour où tu t’es cassé le bras. Je pourrais continuer pendant des heures et te rappeler ces preuves d’amour qu’ils n’ont cessé de te donner…


    — Mais ce serait cruel, dis-je, un sanglot étranglé dans la gorge, parce qu’ils ne sont plus là et que tout ça, c’est fini.


    Mag me prend dans ses bras et me serre contre elle.


    — La vie est cruelle de bien des façons. Jusqu’ici, ils t’ont protégée de sa violence, et maintenant tu n’as plus que moi, plus un vieil oncle.


    — Il y a Karl, et Karim aussi.


    Je m’essuie le visage dans son tee-shirt.


    — Oui, eux aussi, murmure-t-elle en relevant mon visage vers elle. Nous formons toujours une famille. Quoi qu’il arrive, nous devons prendre soin les uns des autres. Tu n’es pas seule.


    Au fond de mon cœur, je sais que c’est vrai.
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    Dimanche 22 janvier


     


    Étant donné que nous nous sommes levés tard, nous ne descendons à la cave qu’en début d’après-midi, après notre petit déjeuner, que Mag a pompeusement qualifié de brunch parce qu’elle s’est fendue d’une omelette accompagnée de toasts. Il faut reconnaître que sa prouesse nous a mis de bonne humeur.


    Les coffrets sélectionnés par Karl sont alignés en rang d’oignons sur l’établi. Ils sont vieux, poussiéreux, abîmés pour la plupart. Il émane d’eux un parfum de mystère ; leur apparence inerte est un leurre. Qui sait s’ils ont déjà libéré leur sortilège subliminal pour tromper mon esprit ? À moins qu’ils n’attendent d’être manipulés. Mes doigts effleurent une petite boîte au couvercle incrusté de nacre posée à l’écart. Elle s’ouvre sur un coussinet de satin usé.


    — Elle apparaît dans le registre, m’informe Karl. Elle dissimule ce que tu y places, toi seule peux voir ce que tu y as mis. Évidemment, si quelqu’un palpe l’intérieur, le charme ne fonctionne plus. Quant aux autres boîtes, je ne les retrouve pas sur les listes. Dans son carnet, papa explique que la plupart d’entre elles servent à masquer un contenu, un double fond, un message…


    — Des artefacts convoités par l’Ordre.


    Il y a dans les rayonnages des objets hétéroclites qui me donnent le frisson dès que j’en approche, mais aucun coffret ne me fait d’effet. J’imagine que celui que nous cherchons possède un genre d’aura et que je devrais la ressentir.


    — Pas si ses sceaux le font passer inaperçu, objecte mon frère.


    Il n’a pas tort. Je me penche sur la pile de dossiers à vérifier :


    — Il faudra les numériser, ce sera plus pratique.


    — Tu comptes vraiment établir un inventaire informatique ?


    — Avec une base de données, ce serait plus simple de nous y retrouver.


    Je rêve d’une fonction de recherche qui nous listerait des sorts, des photos d’artefacts, des historiques, des articles… Je scannerai aussi les grimoires, de sorte à garder leurs traces si jamais un jour on nous les confisque.


    —  Tu m’aideras ?


    — Évidemment, répond-il. Je vais étudier la magie sérieusement, tu sais. Dommage que papa ne soit plus là pour me guider.


    Son regard s’attarde sur l’établi, puis sur les pièces détachées qu’il a repoussées dans un coin histoire d’avoir de la place. Il m’explique qu’il essaie de remonter une montre à gousset et, les mains dans les poches, il couve d’un air propriétaire les rayonnages. Soudain, je comprends.


    — Tu envisages de reprendre le flambeau ?


    — Pourquoi pas ? Je vais te montrer quelque chose.


    Karl m’entraîne jusqu’à un gros coffre en bois trois rangées plus loin. Il s’agenouille à côté, puis il en caresse le couvercle avec émotion. Celui-ci est cerclé de fer et frappé d’une balance brisée.


    — En étudiant les registres, je suis tombé sur sa description. Papa s’en est servi il y a peu de temps.


    Des chaînes de différentes tailles et épaisseurs s’entassent à l’intérieur. Il en tire un lourd sac de velours. Dedans, des menottes de facture récente et des fers beaucoup plus anciens.


    — Tu te souviens de ce qu’a raconté Mag à propos des élémentaux et des garous ? Les subliminaux en faisaient leurs esclaves. Les enchantements de ces entraves les empêchaient de se servir de leurs pouvoirs, exactement comme le tableau pour grand-mère.


    — Papa et maman ont libéré des gens alors. Pourtant, Mag a dit qu’ils n’étaient plus persécutés par l’Ordre.


    — Il y a toujours des mages qui se livrent à du trafic de garous, parce qu’il y a un marché noir comme pour l’ivoire d’éléphant ou la corne de rhinocéros, et, les élémentaux, ils ont la réputation d’être dangereux. L’Ordre a tendance à prendre ses précautions.


    Il soupire ; moi, je suis choquée d’imaginer que des personnes sont pourchassées comme de vulgaires animaux. Karl change aussitôt de sujet.


    — La balance brisée, là, sur le couvercle, Mag ne la voit pas. Il faut avoir du sang Sallenz pour ça. C’est notre emblème, il marque les créations de nos parents et de nos ancêtres.


    Il me guide à la bibliothèque et ouvre un épais volume. Son regard brille de passion :


    — Les sortilèges familiaux. À la fin, on trouve l’écriture de papa. Tu te rappelles la petite balance sur son bureau, celle qui pesait nos bêtises ? Elle est de son cru. Il y a plein d’autres choses, tu sais. Par exemple, la combinaison clé plus trappe améliore un sortilège de notre arrière-grand-père.


    Je demeure sans voix devant les découvertes de mon frère. Il évolue ici comme s’il avait toujours connu les lieux. Il faut dire qu’il y a passé son samedi après-midi, ainsi qu’une bonne partie de la nuit. En revanche, il n’a pas trouvé le dossier Bodin. Karl est persuadé que papa l’a emmené avec lui, ainsi que la page qu’il a arraché du carnet de sceaux de son bureau.


    — Il pourrait bien avoir pris le coffret aussi, conclut-il.


    — On serait très, très mal. Attends, pourquoi est-ce qu’il aurait sorti ça d’ici à ton avis ?


    Son regard sombre me confirme qu’il pense la même chose que moi.


    Et si papa les avait détruits ?
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    Lundi 23 janvier


     


    —  Élie !


    Max me rattrape dans le couloir. Je sors du cours d’espagnol, les autres filles sont en allemand. Il me fait une bise :


    — Alors, tu vas mieux ?


    Je le rassure en deux mots. Je ne me sens plus mal à l’aise en sa compagnie depuis qu’il m’a rendu visite à la maison vendredi. Détendu, Max enchaîne :


    — Il faudrait que tu préviennes Fatou. Elle devra photocopier les cours pour Diomé et me les rapporter demain. Ce soir, j’ai mon entraînement de basket, impossible de passer chez elle.


    Je mets du temps à comprendre.


    — Diomé a attrapé la grippe, m’explique-t-il.


    Depuis la rentrée, une épidémie fait des ravages, le tiers des élèves a été touché. Je lui promets de transmettre le message et il me plante là. Tandis qu’il s’éloigne, je songe qu’il est à peu près aussi indifférent à ma personne que les autres garçons du collège. Une minuscule pointe de déception me fait grimacer, mais je me reprends très vite. N’est-ce pas ce que je voulais ?


     


     


     


    Fatou a récupéré les cours de Max et nous nous dirigeons vers le Copyfast le plus proche. J’ai la tête ailleurs. Je pense au coffret Bodin, à la Magister, aux cambrioleurs et à la tache de sang. Parfois, je me demande si ce n’est pas l’Ordre qui a fait le coup.


    — Bon ! s’énerve Fatou en se rapprochant de moi. Ça fait une semaine que tu te prends pour une huître. J’en ai marre à la fin ! Qu’est-ce qui se passe ?


    — Je t’évite de tomber dans ma panade personnelle ! Normalement, je n’aurais pas dû te parler de mes pouvoirs. Tu avais raison, secret de famille, tout ça.


    Mon désespoir doit transparaître. Fatou me serre le bras :


    — Encore une mauvaise nouvelle ?


    Je hoche la tête :


    — Nous n’avons pas beaucoup de solutions.


    — C’est à cause du cambriolage ? De David ?


    — Non. N’essaie pas de me tirer les vers du nez, s’il te plaît. C’est déjà dur de garder le silence.


    Elle entre seule dans le Copyfast. J’ai un appel à passer. Peut-être que David pourra me conseiller ou, mieux, me fournir une adresse. Je sors sa carte de mon portefeuille et je compose le numéro. À mon vif soulagement, il décroche.


    — Allô ?


    — Coucou, c’est Élie !


    — Élie ? Est-ce que tu vas bien ?


    Il ne s’attendait pas à mon coup de fil, évidemment. Je prends mon inspiration, et je déballe d’une traite mon petit discours :


    — Oui, je vais bien. Tu dois être surpris que je t’appelle, je sais que j’ai dépassé les bornes avec toi. Voilà, pour commencer, je voudrais m’excuser. Je n’aurais pas dû me mêler de tes affaires mais, tu comprends, je ne supportais pas l’idée que Mag et toi remettiez ça, alors qu’avec Karim ça se passait bien depuis plus de deux ans. Je ne voulais pas d’un nouveau bouleversement, j’ai eu mon compte à cause de la mort de mes parents.


    J’ajouterais bien que c’était égoïste de ma part, mais je n’ai pas envie de mentir. David est encore plus égoïste que moi, il ne pense qu’à lui.


    — On va dire que je comprends…, répond-il, agacé. Tu ne me feras pas croire que tu ne m’appelles que pour t’excuser. Ce serait étonnant de la part d’une petite manipulatrice dans ton genre. Qu’est-ce que tu veux ?


    Je pensais qu’il serait moins froid, voire qu’il s’excuserait lui aussi pour son attitude. J’en suis pour mes frais.


    — Admettons que j’ai besoin d’informations concernant un objet ancien, aurais-tu quelqu’un à me recommander à Trêves ?


    — Il y a Rosemarie Van Losen. Elle tient une boutique d’antiquités dans le centre. Dis-lui que tu viens de ma part, je t’envoie son adresse.


    — Merci beaucoup.


    — Élie ? Ne me reparle plus de cette histoire avec Mag, tes excuses sont acceptées. Maintenant, on est quittes.


    Je me retiens de répondre que j’attends les siennes, d’excuses, mais ce serait idiot de se fâcher de nouveau aussi sec. Après avoir raccroché, je piaffe en attendant le message. Un type sur le trottoir d’en face m’observe depuis un moment. Il porte des chaussures de ville et un blazer, il est très propre sur lui, rien à voir avec le dissimulateur aux bottes de moto. La vibration de mon appareil m’arrache un sursaut nerveux. Je reconnais le nom de rue, qui se situe à un quart d’heure de marche. Fatou ressort énervée du Copyfast.


    — Tu ne vas pas le croire, ils ont augmenté les tarifs !


    Dès qu’elle cesse de grogner, je lui annonce que j’ai moi aussi une course à faire. Nous repartons d’un bon pas. Au bout de dix minutes, nous entrons dans une voie secondaire à sens unique, déserte.


    — Tu as remarqué qu’on est suivies ? me glisse ma copine en accélérant le pas.


    J’ai un mauvais pressentiment, qui se confirme d’un coup d’œil par-dessus mon épaule. L’homme au blazer trottine pour nous rattraper. L’effroi me gagne et Fatou me tire en avant. Nous nous mettons à courir, l’individu lancé à nos trousses. Nous tournons à un coin de rue, puis à un autre, et pénétrons hors d’haleine dans un terrain en construction. J’entends le bruit de ses semelles dans notre dos. Il arrive !


    Nous zigzaguons entre les machines et les matériaux. Le chantier est désert, personne ne nous viendra en aide ! Mon sac de cours me déséquilibre et je dérape sur la terre meuble ; Fatou me saisit par le col et m’évite la chute. Puis, alors que nous frôlons un tas de sable, elle en prend une poignée, se retourne et souffle dessus très fort. Comme dans un rêve, je regarde derrière nous. Une violente bourrasque emporte le sable du monticule et s’abat, cinglante, sur notre poursuivant. Je n’ai pas le temps de poser des questions, je continue de courir, mais j’en suis sûre : c’est Fatou qui a fait ça ! Ses tresses volent au-dessus de sa tête. Elle panique lorsqu’un long grillage nous barre le chemin :


    — Coincées !


    — Là !


    Nous nous réfugions sous une énorme tractopelle aux roues gigantesques. Trempée, je rampe, de la boue plein les mains et les genoux. Fatou sort son portable de sa poche, ses doigts tremblent sur les touches. En me tordant le cou, j’aperçois notre type couvert de sable qui déambule. Soudain, un homme en parka noire surgit derrière lui et le cogne méchamment. En deux temps, trois mouvements, l’inconnu assomme notre poursuivant qu’il abandonne là. Je ne vois pas son visage caché par sa capuche. Il nous cherche lui aussi.


    Une pluie fine commence à tomber. Nous reculons un peu plus dans l’ombre, à l’abri des grosses roues de la machine ; tant pis pour nos manteaux qui traînent par terre. Des pas lourds claquent dans les flaques et s’arrachent à la boue avec un bruit de succion. Une paire de bottes de moto noire s’arrête à deux mètres de nous.


    — Patron ? C’est Phil. Mauvaise nouvelle. (...) Pire. J’ai pété la gueule d’un agent. (...) Il courait derrière les gamines ! Vous m’avez dit… (...) Oui, elles vont bien. Elles ont filé. Non, je sais pas. En tout cas, c’était pas leur trajet habituel. (...) OK, Les Nuits bleues, dans un quart d’heure.


    Les bottes s’éloignent au pas de course.


    — Vite, dis-je à Fatou au bout de trois minutes. Tirons-nous d’ici avant que l’autre ne reprenne conscience !


    Et nous décampons dare-dare. Rapidement, nous trouvons la sortie du chantier. Une fois dans l’impasse, je fais signe à mon amie de me suivre et je me précipite vers Le Cornélien, à cinq minutes à pied. La visite à Rosemarie Van Losen est oubliée, ce qui compte, c’est de nous mettre en sécurité. Nous courons encore sur deux rues, bousculons une mamie qui nous incendie en brandissant son parapluie, et atteignons la voie piétonne. Il y a du monde plein les cafés.


    Le portable de Fatou vibre, elle décroche.


    — Maman ! c’était un agent ! chuchote-t-elle en se détournant. (...) On s’est échappées, tout va bien. (...) Au Cornélien, tu sais, le café du papa d’Amélie… OK. (Elle raccroche.) Maman arrive. Je te préviens, elle est furax.


    — Tu m’étonnes. Alors, comme ça, c’était un agent ? Comment peux-tu en être sûre ?


    Sa mère aussi est au courant de l’existence de l’Ordre, Fatou a bien caché son jeu. Pour éviter mes questions, elle entre dans le café.


    Le papa d’Amélie quitte aussitôt le comptoir, surpris de nous découvrir en pareil état. Nous sommes barbouillées de boue de la tête aux pieds et nous sommes forcées de nous expliquer en deux mots. Du coup, il nous installe au fond du café et sort vérifier dehors que personne ne correspond à la description du type louche qui nous a effrayées. Comme nous sommes trempées, il nous offre un chocolat chaud, ainsi qu’une serviette pour nous sécher.


    En attendant, je fixe Fatou, qui garde les yeux baissés sur sa tasse. Je sais ce que j’ai vu, je sais ce qu’elle a fait. Je me sens trahie. Elle m’a caché qu’elle aussi était une mage.


    — Tu aurais dû m’en parler.


    — Je n’en ai pas le droit. Ma famille risque de gros ennuis avec l’Ordre par ma faute. Surtout, ne dis pas à maman que tu es au courant. Elle ne sait rien à ton sujet.


    Sur ces paroles, sa mère déboule dans Le Cornélien. Mme Baouté est une grande femme noire, pulpeuse, avec les yeux de biche dont sa fille a hérité. Sa quarantaine n’a pas effacé sa beauté, au contraire, elle lui confère un port de lionne souveraine. Sur son passage, les bouches se taisent et les regards se tournent. Aujourd’hui, elle a couru sur ses talons aiguilles et des mèches folles se sont échappées de son chignon.


    — Les enfants ! s’exclame-t-elle en nous serrant contre elle. Il fallait téléphoner à la police, voyons !


    — On avait peur qu’il nous entende, répond Fatou. On ne peut pas envoyer un texto à la police !


    Mme Baouté a agi comme n’importe quel parent normal, elle a appelé le commissariat et une patrouille est partie au chantier.


    — Nous déposerons une plainte. Ne t’inquiète pas, Élie, j’ai aussi prévenu ta tante, elle nous rejoint là-bas. Dépêchons-nous !


    — Attends, maman, s’exclame Fatou. J’ai fait une grosse bêtise, j’ai…


    Mme Baouté se penche vers elle, ses yeux brillent dans la pénombre :


    —  Un homme te poursuivait. Tu n’as rien à te reprocher.


    Je garde le silence. Tout est ma faute, j’ai pris peur et, aussi bien, l’agent de l’Ordre ne nous voulait pas de mal. J’ai quand même un doute, peut-être que De Tresnay voulait m’interroger. En tout cas, maintenant Fatou est en danger. Elle a sûrement de bonnes raisons de cacher ses pouvoirs, surtout quand on sait que l’Ordre a infligé l’esclavage aux élémentaux par le passé.


    Dans la voiture, mes pensées s’emmêlent un peu plus. Le dissimulateur aux bottes noires nous a sauvées et j’ai beau me repasser le fil des événements, je ne comprends pas. Je ne sais plus qui est mon ennemi.


     


     


     


    Nous restons des heures au commissariat. Nous racontons ce qui nous est arrivé, ce que nous avons entendu, sans mentionner l’Ordre et la magie. La patrouille revient bredouille. Elle n’a trouvé aucun homme correspondant à notre description dans le chantier. Nous attendons le retour d’un inspecteur, parti aux Nuits bleues sur les traces de notre sauveur inconnu.


    Le couloir qui fait office de salle d’attente n’est pas reluisant malgré les efforts d’une dame de service qui passe l’aspirateur. Nerveuse, Mag fait sauter son vernis sur ses ongles. Impassible, Mme Baouté garde une expression dure sur son visage, sa fille serrée contre elle. Moi, je vais et viens. Je n’en peux plus, j’ai envie de rentrer à la maison.


    Un homme dégarni aux traits pâteux fait son apparition.


    — Bon, je reviens des Nuits bleues. Personne ne connaît votre type. En même temps, un homme avec une parka et des bottes noires, c’est vague, je suis désolé. Le patron du club est Rufus Doge, un truand notoire. Il s’arrange pour ne jamais être incriminé. Je serais néanmoins surpris qu’il n’ait pas eu vent de cette affaire. J’ai pris rendez-vous avec lui, nous verrons bien.


    Doge ? Pourquoi est-ce que ce nom me paraît familier ?


    — Quelles mesures prendrez-vous contre le sinistre individu qui a agressé nos filles ? demande Mme Baouté.


    — Techniquement, il ne les a pas touchées. Elles ont eu peur, elles se sont mises à courir… Nous poursuivons les recherches en vue de l’interroger. Malheureusement, elles ne l’ont pas bien regardé et le portrait-robot ne nous est pas d’une grande utilité. Il faudrait qu’elles reviennent dans la semaine pour consulter des photos de pédophiles. Avec de la chance, elles l’identifieront.


    Je parie que nous n’y trouverons pas de photo d’un agent de l’Ordre.


    — Et pour leur protection ? s’insurge Mag. Vous y avez pensé, j’espère ?


    — Je ne peux pas leur assigner une garde rapprochée sur de simples présomptions. Faites-les accompagner.


     


     


     


    À la sortie du commissariat, Mag s’entretient avec la mère de Fatou à l’écart. J’en profite pour glisser à ma copine :


    — Ne t’en fais pas, je ne dévoilerai pas ton pouvoir à ma tante.


    — Ni moi le tien à ma mère. C’est mieux comme ça. Au fait, Rufus Doge, ça ne te rappelle pas quelqu’un ?


    — Non.


    Elle ouvre de grands yeux :


    — Max Doge ! ! ! Coïncidence, à ton avis ?


    Max Doge.


    — Demain, murmure Fatou, l’air féroce, je te promets qu’on le cuisine.


     


     


     


    Karl a préparé de la soupe au potimarron et des tartines de chèvre au four en accompagnement. Mon plat d’hiver préféré. Il m’a rarement serrée aussi fort dans ses bras que ce soir-là. Comme il a déjà avalé son repas, il nous fait le service : il réchauffe les bols au micro-ondes, enfourne les tartines dans le four chaud, râle en se brûlant l’avant-bras.


    — Je n’ai pas si faim, lui dis-je, désolée.


    — L’appétit vient en mangeant. Après autant d’émotion, il va revenir au galop. Et puis si ça ne passe pas, tant pis, je ne te ferai pas de crise.


    Incroyable ce que Karl a changé ces dernières semaines, je m’en rends compte à son visage sévère, qui n’est pas sans rappeler celui de maman quand elle se faisait du souci. Il ne joue presque plus à la console, étudie sérieusement, participe aux tâches ménagères sans rechigner, en plus de veiller sur moi. Un « plop » me sort de ma réflexion émue. Mag débouche une bouteille de vin.


    — Dis donc, c’est de la réserve de papa, note mon frère.


    — Désolée pour ton héritage, je la remplacerai, promis. Mais il faut que je réfléchisse et j’y arrive mieux quand je ne bois pas de la piquette.


    — Si cette bouteille te conduit à l’illumination qui nous tirera de ce pétrin, je la sacrifie volontiers.


    Elle sourit. Puis je raconte à Karl ma mésaventure, parce que lui n’a pas eu les détails, juste un coup de fil de Mag pendant que nous étions au commissariat. Ensuite, j’attaque ma soupe.


    — Nous avons bien fait de porter plainte auprès des autorités, conclut Mag. Cela compromettra l’agent impliqué, ainsi que le Magister auquel il obéit.


    — Sûrement la vipère, non ?


    Elle acquiesce :


    — Peut-être qu’elle voulait t’interroger seule à seule. Elle pourrait très bien t’en effacer le souvenir par la suite.


    — Ce n’est pas interdit ? s’offusque Karl.


    — Parfaitement interdit, mais nous n’avons que des soupçons. Une incartade pareille n’a pas intérêt à se renouveler trop souvent, l’Ordre cultive la discrétion. De Tresnay dépasse les bornes mais, dès qu’elle apprendra que Rufus est mêlé à notre histoire, elle en fera pipi dans sa culotte… Depuis le temps qu’elle cherche à le coincer.


    — Tu connais Rufus Doge ?


    — Rufus est un vieil ami de ton père, il était présent à l’enterrement.


    — Il n’est jamais venu chez nous, proteste Karl.


    — Ta mère trouvait son influence sur Frédéric détestable. M’est avis qu’ils se voyaient en cachette. Ton grand-père leur a tout appris, ça crée des liens.


    Je ne m’attendais pas à une telle révélation. Mag n’en sait pas beaucoup plus à ce sujet. Il y a de bonnes chances pour que Doge ait cambriolé la maison et qu’il en ait après le coffret Bodin.


    — Pourquoi nous ferait-il ce cirque, sinon ? note-t-elle avant de siroter une nouvelle gorgée de vin. C’est un mage de moyenne envergure. Tout artefact d’une puissance supérieure à la sienne est bon à prendre pour son business. En revanche, maintenant que l’Ordre est sur le coup, il va peut-être retirer ses billes. Il est trop malin pour se faire pincer.


    Elle vide son verre d’un trait.


    — Peu importe au final. L’oncle Henri est dans l’avion à l’heure qu’il est. Ce nouvel incident risque de le mettre dans une rage noire. J’espère qu’il se présentera samedi prochain avec moi au bureau de De Tresnay et qu’elle en crèvera de trouille.


    Vieux tonton en colère, je n’ai jamais vu ça, mais j’imagine avec délectation que cela vaut son pesant de cacahouètes.


    — Et pour Rufus Doge ?


    Elle hausse les épaules :


    — Je ne lui ai parlé que deux fois, au mariage et à l’enterrement de vos parents. Je ne le connais pas et je ne crois pas que rendre visite à un type qui nous a peut-être cambriolés soit une bonne idée.


    — Mais il sait sûrement à quoi ressemble le coffret !


    — Je n’ai pas confiance ! Rufus Doge a une très mauvaise réputation. Je ne me jetterai pas dans la gueule du loup, désolée !
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    Mardi 24 janvier


     


    Je me suis levée avec la trouille au ventre. La situation se complique de jour en jour ; hier, j’ai appris que Max et Fatou étaient eux aussi des mages et je ne sais plus trop où j’en suis. J’ai décidé de diviser ma journée en petites étapes faciles avec pour objectif d’atteindre mon lit en un seul morceau ce soir. Avant de quitter ma chambre, je me regarde dans le miroir de mon armoire. Je repense à Karl, à la Balance Brisée, à notre cave remplie d’un lourd héritage. Une conviction intime efface mes craintes : mes parents et mes ancêtres avant eux se sont battus. Je vais tirer les choses au clair.


    Mag me dépose au collège, jusque-là tout va bien. En classe, à côté de moi, Fatou affiche des traits tirés ; elle paraît en rogne, au moins autant que moi. Pour que notre mésaventure ne s’ébruite pas, nous n’en avons parlé à personne et nous avons même évité nos copines. Nous les observons à l’abri d’un gros pilier du préau. Max et Steve ne tardent pas à apparaître. Nous nous rencognons dans l’ombre afin de ne pas être aperçues. Tout près l’une de l’autre, nous nous concertons à voix basse.


    —  On le chope à midi sur le chemin de la cantine, propose Fatou, et on l’oblige à nous suivre.


    — De quelle façon, exactement ?


    — Avec ça !


    Elle me brandit triomphalement sa bombe lacrymogène.


    — Tu es folle, range-la vite ! Pas question, on risquerait l’expulsion. On le coince et on l’empêche de se défiler. Point.


    — D’accord. (Elle est déçue.) Tu as réfléchi à ce que tu comptais lui demander ?


    — Oui. Je veux qu’il me conduise à son père.


    — Tu rigoles ?


    — Non. Max ne s’est pas intéressé à moi par hasard, je parie que son père l’a chargé de me surveiller. J’attends des réponses. Mag n’a pas confiance en Rufus Doge, mais son homme de main nous a protégées. J’en déduis que je n’ai rien à craindre.


    — Si ta tante a vent de ce que tu mijotes…


    Je poursuis très vite sans tenir compte des gros yeux qu’elle me roule :


    — J’irai seule, tu as déjà assez trempé dans mes ennuis, et je dois agir d’ici samedi prochain.


    Fatou croise les bras et me lance :


    — Que se passe-t-il samedi prochain ?


    — Un truc que tu n’as pas besoin de savoir. À moins que tu n’aies un secret à partager, toi aussi ?


    Nous n’avons pas encore abordé le sujet. Fatou plante son regard dans le mien. Ses iris noisette se sont légèrement pailletés d’or sous l’effet de la colère et des bourrasques chassent les feuilles accumulées sous le préau ; je me demande si elle y est pour quelque chose.


    — Je ne suis pas autorisée à en parler, lâche-t-elle.


    — Tiens donc. Ce n’est pas juste : tu m’as encouragée à te faire des confidences et tu m’as trahie en me cachant ta nature. Si les rôles étaient inversés, est-ce que tu me ferais toujours confiance ?


    La connaissant, j’en doute. Fatou crierait à la trahison, elle m’en voudrait pendant des semaines.


    — J’ai juré, s’obstine-t-elle. Pas de n’importe quelle façon. Il m’est impossible d’en discuter avec toi, je n’ai le droit d’en parler qu’avec les membres de ma famille.


    Nous nous affrontons en silence. Je devine qu’il y a de la magie là-dessous et ça ne suffit pas à chasser le nuage noir dans mon cœur. Je lui en veux.


    — Les mages ne respectent que les liens du sang, grince-t-elle tout bas. De toute façon, tu ne me fais pas confiance, tu as cru que j’avais bavé auprès de Diomé et, depuis, tu es muette comme une carpe.


    — Parce que je refuse de t’embarquer dans mes problèmes avec l’Ordre ! Tu exagères de râler alors que tu me caches quel genre de mage tu es. Quoi, ça ne marche que dans un sens ?


    — Chut ! Pas si fort, voyons, on nous regarde !


    Nous marquons un silence. Les conversations se poursuivent dans la cour, il y a des cris et des bousculades du côté des panneaux d’affichage et quelques rires qui percent le brouhaha. Fatou reprend :


    — Je suis liée par mon serment, il te faut un dessin pour comprendre ?


    Son ironie ne m’aide pas à me calmer. Qu’un sort l’empêche d’aborder le sujet de la magie, d’accord, mais qu’elle ne se prive pas de me tirer les vers du nez depuis le début, je ne l’accepte pas. Je le lui explique aussitôt.


    — Je m’excuse, grommelle Fatou. Qu’est-ce qu’il fallait que je fasse ? Que je t’envoie promener au sujet de la magie ? Que je te traite de folle ? Tu aurais ruminé ça dans ton coin et, avec ce qui t’arrive, tu aurais pété les plombs. J’ai juste essayé de t’aider.


    Ma mâchoire se crispe, j’ai envie de la planter là. Fatou tente de se justifier :


    — Si je t’avais dit ce que j’étais, tu ne m’aurais pas crue. En plus, ma famille est concernée. Ce n’est pas un secret de collégienne, si je te dis qui je suis, tu le sauras pour toujours et je pourrais le regretter plus tard. Dans dix, quinze ou trente ans, qui sait celles que nous serons devenues ?


    — Parce qu’en plus tu nous vois ennemies ? Tu n’as aucune confiance en moi, ma parole !


    Je frôle le haut-le-cœur. Fatou hausse les épaules :


    — Mais non. Seulement, comment deviner ce que l’avenir nous réserve ? Tiens, et si tu entrais au service de l’Ordre, par exemple ? Ou si quelqu’un te faisait chanter ? Ces choses-là se produisent.


    L’argument me calme. Avec De Tresnay qui fait pression sur ma famille, difficile de contester, et encore, j’ai idée que la Magister est capable de bien pire. Je me radoucis :


    — Dans ce cas, accepte que je garde le silence sur certains points.


    — Je n’en ai pas envie, je m’inquiète trop pour toi.


    — Tu ne sais pas ce que tu veux.


    — Si. Tu te rappelles quand je t’ai dit que tu étais comme une sœur à mes yeux ? Tu pourrais le devenir. (Sa voix tremble légèrement.) Par un serment de sang, à la vie à la mort, celui de nous protéger l’une l’autre, ainsi que nos secrets. Tu comprends ? Un genre de mariage sans l’option divorce.


    — D’accord.


    J’ai conscience que ce n’est pas un serment de petites filles que Fatou me propose, qu’au-delà de l’engagement il y a un pacte et que si Mag l’apprend elle fera une crise cardiaque, à cause de son histoire avec David. De toute façon, mon amie en sait déjà trop à mon sujet. Elle sort une épingle en os de sa poche, à la tête sculptée d’un tourbillon. Il en émane une chaleur familière, celle de la magie.


    — Tu es sûre ? Si tu me trahis un jour, tu auras une dette de sang envers moi. Est-ce que tu acceptes de courir le risque ?


    En guise de réponse, je lui tends la main. Elle pique nos index. Les gouttes carmin glissent le long de l’épingle en os et se mélangent. La suite s’enchaîne comme dans un rêve. Nos doigts s’enchevêtrent autour de l’artefact et nos fronts se joignent. Nos respirations s’accordent. Peu à peu, le bourdonnement de la cour s’étouffe. Je répète chaque phrase :


     


    « Un seul souffle, un seul sang, un seul destin


    Où que nous emmènent nos chemins


    Nous devenons sœurs à jamais


    À croiser vœux et chagrins


    À partager peurs et craintes


    À respecter silences et secrets.


    Nul vent ne soufflera notre lien


    Nulle peur ne brisera notre lien


    Qu’un danger te menace, et il deviendra mien.


    À la vie, à la mort, notre sang ne fait qu’un. »


     


    Les mots résonnent dans mon esprit ; j’ai prêté serment de toute mon âme. De longs frissons m’électrisent l’échine. Le front de Fatou est chaud contre le mien, les pulsations de son cœur font écho aux miennes, notre souffle est aussi court que si nous venions de courir un cent mètres. Je n’entends plus que le silence tandis qu’un vertige me prend. Le sol tangue sous mes pieds, si bien que je serre la main de Fatou à m’en blanchir les phalanges. Un gouffre cherche à m’avaler.


    — Vache…, grince-t-elle avec difficulté. Tu n’as pas fait semblant.


    — Toi non plus.


    La force d’un sortilège est proportionnelle à la conviction mise en œuvre. Je rouvre les yeux. La terre tremble toujours. Je dégage ma tête, puis je relâche ma prise, encore hésitante, et le fond sonore des conversations me rattrape. Peu à peu, je recouvre mes esprits.


    — Je suis une Songhaï, me révèle Fatou. Mes ancêtres servaient Dongo, le dieu de la foudre et du tonnerre, et il nous a prêté une partie de ses pouvoirs. Nous avons régné sur le Niger dans des temps ancestraux avant de veiller sur notre peuple en secret. De tristes événements ont conduit mes parents à se réfugier ici. Nous n’avons pas divulgué notre présence à l’Ordre pour éviter d’être retrouvés par nos ennemis. Je préférerais ne pas t’en dire plus pour le moment.


    — Ça me suffit. Lors d’une vente aux enchères, mon père a mis la main sur un artefact ancien que l’Ordre veut récupérer à tout prix. Nous sommes suspectés de le cacher mais nous ignorons de quoi il a l’air, sinon nous l’aurions déjà rendu. L’ultimatum prend fin samedi. Rufus Doge nous a cambriolés pour mettre la main dessus, mais il a échoué. Je vais lui demander une description.


    — Et ?


    Je ne peux pas lui parler de la Balance Brisée.


    — Je t’en ai dit assez.


    Elle me renvoie un sourire complice.


    Sur ce, la cloche sonne. La récréation est finie.
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    À midi, les élèves se rendent par grappes désordonnées à la cantine. Il y a ceux qui se ruent pour manger et ceux qui préfèrent éviter la cohue du premier service et attendre le second. Ces derniers sont moins nombreux, mais Max n’est pas du genre pressé et nous espérons l’intercepter facilement.


    D’un bon pas, nous remontons la procession d’élèves à travers la cour. Le réfectoire se situe en périphérie du collège, derrière le gymnase. Pas de chance, Samia nous a devancées. Elle accompagne Max, un grand sourire aux lèvres. Son prince charmant ne fuit pas son regard, au contraire. Une certaine complicité semble sur le point de naître.


    — Outch ! murmure Fatou. On se pointe au plus mauvais moment. Elle va nous détester…


    Les deux jeunes gens ne sont plus très loin de la porte de la cantine. Je presse le pas :


    — Il faut intervenir ! Action ! Action !


    — Laisse faire l’artiste, ricane Fatou avant de les alpaguer d’un tonitruant : Attendez-nous !


    La pauvre Samia se retourne, horrifiée, et elle secoue la tête en une tentative désespérée de nous inciter à rebrousser chemin. Mais Fatou, intraitable, la rattrape et l’entraîne avec elle sans lui permettre d’en placer une :


    — Il faut que tu m’aides en allemand. La prof m’interrogera tout à l’heure, c’est sûr !


    Avant que Max ne la suive, je lui barre la route :


    — On doit se parler, tous les deux, maintenant.


    —  Je croyais que ça te gênait que je te drague ?


    — Ça n’a rien à voir ! (Je suis rouge jusqu’aux oreilles.) C’est à propos de ton père.


    — Mon père ?


    Son expression change. À son tour de me prendre par le bras. Nous nous éloignons de quelques pas. J’attaque :


    — Pourquoi est-ce que tu t’intéresses à moi, exactement ? Sois honnête. Il t’a demandé de me surveiller ?


    — Non, enfin oui. Il connaissait ta famille, il est allé à l’enterrement, et…


    Max ne sait plus sur quel pied danser. Il hésite, je devine qu’il a peur de commettre une gaffe. Je lui roule des yeux exaspérés :


    — C’est bon, je sais que tu es un mage toi aussi. Arrête de transpirer. Quand est-ce que tu t’es révélé ?


    — Il y a trois mois.


    — Pourquoi est-ce que tu me colles ?


    Il est toujours sur ses gardes et mal à l’aise, mais il a retrouvé une contenance.


    — J’étais curieux de rencontrer un autre mage, tu comprends ?


    Donc, il n’a jamais imaginé sortir avec moi. Pour le coup, je me demande si je dois être vexée ou gênée. Le voilà qui s’empourpre :


    — En plus, tu es plutôt mignonne, alors…


    J’essaie de ne pas tenir compte de sa dernière remarque :


    — Comment est-ce que tu as su que j’étais une mage ? Ton père te l’a dit ?


    — Non, mais Rufus est allé à l’enterrement, il m’en a parlé. Frédéric Sallenz était un de ses vieux amis et ils ont fait les quatre cents coups ensemble. Je ne suis pas stupide, j’en ai déduit qu’il devait avoir des pouvoirs. Comme c’est héréditaire… Mais je ne t’espionne pas pour son compte, il m’a juste…


    Il hésite.


    — Juste quoi ?


    — Demandé de tes nouvelles. Rien de méchant.


    Max baisse ses grands yeux verts. Cela sonne aussi faux à ses oreilles qu’aux miennes, semble-t-il.


    — Figure-toi qu’un de ses hommes me suit et je crois que c’est lui qui a cambriolé ma maison. Il a étudié les mêmes sortilèges que mon père, il doit être capable de déverrouiller les nôtres. Je veux savoir pourquoi il a pénétré chez nous. Par sa faute, j’ai de gros ennuis avec l’Ordre.


    Dépassé, Max recule, et sa main farfouille ses cheveux en bataille :


    — J’ignore de quoi tu me parles. Mon père n’est pas tout blanc, mais je ne me mêle pas de ses affaires, c’est déjà assez compliqué comme ça entre nous. Attention, Samia revient.


    En effet, elle a échappé à Fatou et elle approche, l’air furieuse. Je ne laisserai pas Max s’en tirer à si bon compte.


    — Je suis navrée, dis-je à Samia, mais nous n’avons pas fini.


    — Quoi ? ! Pour qui tu te prends au juste ?


    — Désolé, intervient Max. On déjeunera ensemble une autre fois, ce sera plus simple.


    — Je vois, lâche-t-elle en se drapant dans sa dignité. Mais je ne sais pas si j’en aurais encore envie. Roucoule bien avec cette…


    Elle retient l’insulte entre ses dents, et elle a raison, parce que j’ai la main qui me démange. Fatou m’adresse un clin d’œil et s’éloigne à son tour.


    — Bon, me dit Max. Attendons le prochain service, on sera mieux pour discuter.


    Une fois installé sur un banc, il me parle de Rufus Doge. En vérité, Max ne le connaît pas dans l’intimité ; il passe rarement une journée complète au domicile paternel. Rufus est toujours très occupé le week-end mais il tient à leur rendez-vous hebdomadaire. Chaque samedi midi, ils déjeunent ensemble, souvent au restaurant.


    — Rufus n’aime pas cuisiner, il se fait livrer, sourit Max.


    Ses parents se sont séparés quand il avait trois ans et il ne garde pas de souvenirs de cette époque. Son père est un homme secret, difficile à déchiffrer et assez froid de prime abord.


    — Maman n’est pas une mage… Depuis que je me suis révélé, Rufus insiste pour m’instruire. J’arrive assez tôt pour qu’on puisse examiner quelques sortilèges mais il manque de patience. Il s’énerve quand je ne comprends pas.


    Il se tait, ce qui m’inquiète aussitôt :


    — Il t’a frappé ?


    — Non ! C’est juste qu’il n’est pas pédagogue.


    J’hésite à l’interroger plus. Max est perdu dans ses pensées et je le connais si peu que je suis incapable d’interpréter son regard lointain. Cela n’a pas l’air simple d’être le fils de Rufus Doge. Je m’agite sur le banc, mal à l’aise face à son silence.


    —  Ma tante pense que c’est un truand et qu’il a les mains sales.


    Il hausse les épaules :


    — Ce n’est pas un agneau.


    Maintenant que j’ai éclairci la situation, il faut que j’en vienne au point crucial de notre entrevue. Je ne vois pas comment introduire le sujet alors je me lance sans préambule :


    — Je souhaite le rencontrer.


    — Ça me paraît une mauvaise idée.


    Il se renfrogne et, moi, je me dois d’insister.


    — Pourquoi ? Tu crois qu’il me ferait du mal ?


    — Non… Il ne s’en prendrait pas à une gamine, il a plus de classe que ça.


    — Alors appelle-le, s’il te plaît.


    — Pourquoi est-ce que tu veux le voir ?


    — Je ne peux pas te le dire.


    — Ben voyons.


    Comme il se lève, je le retiens par la main :


    — S’il te plaît, c’est important.


    Je lui adresse mon plus beau sourire, en espérant qu’il succombera à mon charme.


    — Je ne te promets pas qu’il acceptera, soupire-t-il.


    Il sort son téléphone portable. Nerveux, il frémit de la paupière gauche, un tic que je n’avais pas remarqué jusqu’à présent.


    — Rufus, ça va ? Je m’excuse de te déranger. (...) Élie Sallenz voudrait te parler. (Il fronce les sourcils.) (...) D’accord. (...)


    Je me rends soudain compte que je n’ai pas précisé où et quand. Impossible pour moi d’aller aux Nuits bleues. Une telle rencontre est impensable à la maison ou même au Cornélien, surtout si l’Ordre me tient à l’œil.


    — Super ! (...) OK, je lui dis. Ciao. (Il me sourit.) C’est bon. Il accepte. Il passera chez moi en fin d’après-midi.


    Sa réponse me soulage. J’imagine que Rufus Doge dispose de talents de dissimulateur, il s’éclipsera au nez et à la barbe de gens qui le surveillent s’il y en a… De mon côté, je n’ai pas senti de présence mais je doute que les filatures aient été abandonnées. Mon tête-à-tête avec Max risque d’attirer les soupçons.


    — Ça te poserait un problème que Steve et les filles nous accompagnent chez toi ?


    — Aucun. Tu crois que Samia sera moins furieuse de cette façon ? Parce que tout le monde nous a vus ensemble ce midi.


    Je hausse les épaules, mal à l’aise. Il a raison, les mauvaises langues sont promptes à répandre ce genre d’information, je vais me faire tailler un costume sur mesure. J’ai envie de me taper le front contre le mur et ça l’amuse.


    Il ne me quitte pas des yeux pendant que j’envoie mon texto à Mag : ce soir, je v chez max avec lé autre. exposé a rendre ! ! !7


    Je reçois aussitôt : pas 2 pbm, du moment que tu n’es pas seule. Donne l’adr, je te récupère a 18 h 30.8


    Étape par étape. Vivement mon lit.


    
      
        7. « Ce soir, je vais chez Max avec les autres. Exposé à rendre ! ! ! »

      


      
        8. « Pas de problème, du moment que tu n’es pas seule. Donne-moi l’adresse, je te récupère à 18 h 30. »
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    Plus tard dans l’après-midi


     


    La mère de Max s’est remariée avec un financier de haut vol, autant dire que leur maison en jette. Un bloc contemporain s’adosse à une vieille demeure en briques rouges et, au bout de la terrasse, une piscine naturelle bordée de joncs et de renoncules aquatiques me fait ouvrir de grands yeux. Je l’ai d’abord prise pour un étang.


    — C’est vrai que le soir, en été, les grenouilles chantent ! remarque Max.


    Nous rigolons puis entrons avec les autres à l’intérieur. Le salon-salle à manger entièrement vitré accueille un mobilier minimaliste aux lignes épurées. Au fond, le mur est tapissé de placards près desquels est planté un immense îlot central ; sans l’évier en inox, je n’aurais pas deviné qu’il s’agissait de la cuisine. Au centre, une table de verre pour douze personnes s’étale sous un lustre composé de tuyaux tentaculaires. Les chaises sont faites d’une seule pièce de bois sculpté. Et à l’autre bout, devant une cheminée, il y a le plus imposant canapé en cuir blanc que j’ai jamais vu.


    Max occupe la partie ancienne sur laquelle a été greffée l’extension. Nous le suivons dans un couloir longé de sculptures aux formes insolites. Fatou et Amélie partagent ma curiosité : elles y jettent des regards intrigués. De son côté, Steve n’y prête aucune attention, il est déjà venu et il se la joue blasé. Samia et Lucie nous ont snobés : elles ont prétendu qu’elles n’étaient pas libres.


    Heureusement, l’aile de Max est plus chaleureuse que le reste de la maison. Il ne manque pas d’espace, c’est presque aussi grand que chez moi. Les murs de pierre rouge sont couverts de posters encadrés de New York, son bureau disparaît sous la paperasse et un bazar hétéroclite s’entasse dans les coins (des instruments de musique, du linge douteux, des livres, des vieux disques). Outre sa salle de bains personnelle, il dispose d’un bar, d’un canapé d’angle, d’un immense écran plat, et son lit est placé sur une mezzanine ouverte.


    —  Sympa, ta petite chambre, commente Amélie en s’écrasant sur un pouf.


    — C’est un jacuzzi, là-bas ? demande Fatou, dubitative, en désignant une tonnelle dans le jardin.


    — Je le crains.


    Max consulte sa montre, l’air soucieux. Il me jette un regard en coin.


    — Hum, dis-je. J’ai mal à la tête, est-ce que tu aurais du paracétamol quelque part ?


    — Bien sûr. Viens avec moi. Steve ! Ne me pète pas une autre manette !


    Nous nous éclipsons tandis que les copains allument la console.


    — Bien vu, me glisse-t-il une fois dans le couloir. Rufus nous attend dans la chambre d’ami.


    — Comment le sais-tu ?


    — Il y avait un mot sur la porte.


    Je pince les lèvres, je l’ai manqué. Ah ! Non, il était dissimulé, évidemment. Il faudra que Maître Dörst m’apprenne à détecter les sortilèges. Max me conduit au bout d’un corridor abondamment éclairé par des spots lumineux. J’ai l’impression de me retrouver dans un film. Mon guide s’efface et m’invite à entrer dans l’équivalent d’une chambre de grand hôtel, avec des draps de soie crème et un salon garni de fauteuils ivoire.


    Dans l’un d’eux est installé Rufus Doge. Je me rappelle l’avoir vu à l’enterrement, et sa ressemblance avec Max me frappe : des cheveux noirs et courts, des yeux verts, un visage long, une stature mince et athlétique. Il porte un costume sombre à rayures sur une chemise violette, pas le genre qu’on vend dans une enseigne bon marché, et ses boutons de manchette brillent autant que ses chaussures vernies. On dirait un mafieux tout droit sorti d’une série télé américaine.


    — La ponctualité, Max, souligne-t-il en tapotant le cadran de sa grosse montre. Trois minutes de retard.


    — Je vous laisse ? rétorque son fils.


    — S’il te plaît. Reviens d’ici dix minutes.


    Le voilà qui m’abandonne.


    — Je t’en prie, Élie. Prends place.


    Le cœur battant, je m’assois. Tout à coup, des milliers d’interrogations fusent dans mon esprit. Je n’ai pas repéré son premier sortilège, s’il y en a d’autres, je suis peut-être en danger : il pourrait me persuader, me manipuler, que sais-je encore ! La vérité m’apparaît, crue et implacable. J’ai été stupide de l’approcher sans précaution.


    — Un problème ? s’enquiert-il d’un ton affable. Tu es pâle. Ne va pas me faire un malaise comme la semaine dernière.


    Je le déteste déjà. Il faut que je me ressaisisse, et vite. Je dois donner le change, pas me comporter comme une gamine affolée, mais je ne sais pas quoi dire.


    — Ta tante sera furieuse lorsqu’elle apprendra que tu m’as rencontré, poursuit-il.


    — Ce ne sont pas vos affaires.


    — Je vois.


    Des rides lui plissent le coin des paupières. On dirait qu’il se retient de ricaner et ça me fait sortir de mes gonds :


    — Nous sommes là pour discuter de mes relations avec ma tante ou pour parler du coffret Bodin ? ou de vos filatures ? ou de votre intrusion chez moi ? Vous ne m’intimidez pas !


    La voix de ma conscience me souffle qu’il y en a marre des intimidations et des menaces. La coupe est pleine, ce petit jeu doit cesser tout de suite, et ce n’est pas parce que je suis jeune qu’il a le droit de me prendre de haut.


    — Je veux des réponses. Je suis sûre que vous les avez et vous me les devez bien, non ? Surtout si mon père était votre ami.


    — Calme-toi. Je déteste qu’on m’aboie après. Cela me met dans de mauvaises dispositions. (Il marque une pause.) Ta situation est délicate, mais je n’en suis pas le responsable.


    Je prends une profonde inspiration et, avec plus de calme que ce dont je me croyais capable, j’assène :


    — Pourtant, si vous n’aviez pas cambriolé notre maison, Mag n’aurait pas porté plainte, la Magister n’aurait pas fouillé dans le passé de papa et elle n’aurait pas fait le rapprochement avec la vente aux enchères.


    — Notre visite serait passée inaperçue si ta vouivre ne nous avait pas attaqués. Elle a dévoré un de mes hommes, je te signale. Tu devrais la nourrir plus souvent.


    La révélation m’en bouche un coin, tante Mag ne va pas s’en remettre ! Un dragon à deux pattes ? ! Doge hausse un sourcil soupçonneux :


    — Tu ignorais sa présence ?


    — Non ! je pensais que votre homme avait été blessé, rien de plus.


    — Lucas était un piètre mage, se renfrogne-t-il. Mais pas un mauvais bougre.


    — Je suis désolée.


    C’est sincère, je n’imaginais pas que notre démon était capable d’avaler quelqu’un tout cru.


    — Ce sont les risques du métier, réplique Doge. Nul n’est irremplaçable. Peu importe, la Magister fouillait déjà dans le passé de Frédéric avant le cambriolage et, si elle n’a pas fait le lien plus tôt, c’est grâce à moi. J’ai falsifié le registre de la vente aux enchères à la demande de ton père. Dès qu’il a compris ce qu’il avait trouvé, il a fait le nécessaire pour effacer ses traces. Cependant, il se doutait que ce n’était qu’une question de temps avant que De Tresnay ne relie la vente aux enchères à la famille Bodin. Leur lignée s’est éteinte pendant la Seconde Guerre mondiale, et la relique était supposée perdue depuis cette époque, mais le type qui détenait le coffret avait travaillé dans le manoir familial.


    Il tire une enveloppe de sa poche de veston puis me tend une photo. Il s’agit d’une vieille boîte en bois, au couvercle fissuré. Elle n’a pas grand-chose d’extraordinaire mis à part une tête de bouc en bronze qui tient lieu de fermeture. Dire que mes parents sont peut-être morts à cause de ce truc. Au moins, maintenant, je sais à quoi il ressemble. Je sens le regard perçant de mon interlocuteur toujours posé sur moi. Je ne lui fais pas confiance, il pourrait très bien me mentir et j’ignore ce qu’il attend de notre entrevue.


    — Pourquoi est-ce que mon père a fait appel à vous ? Vous n’êtes pas du genre à aider sans contrepartie, je me trompe ?


    — Je lui devais un gros service, pour être honnête.


    « Honnête », je demande à voir. Ma grimace paraît l’agacer.


    — Tu ne me crois pas ?


    — Vous nous avez cambriolés et vous nous avez fait suivre, alors en effet, j’ai du mal à vous croire honnête…


    — Belle façon de me remercier de t’avoir protégée. Si De Tresnay t’avait mis le grappin dessus lundi, tu lui aurais dit tout ce que tu savais, et plus encore, avant de rentrer chez toi sans te rappeler l’avoir vue. J’ai des gages de ma bonne foi. (Il me donne son enveloppe.) Regarde.


    Il y a des feuilles à l’intérieur. Je reconnais l’écriture de mon père, le papier… Ce sont les pages manquantes du carnet de papa !


    — Comment est-ce que vous les avez eues ?


    — Il me les a remises en mains propres. Peu de temps après la vente aux enchères, l’Ordre a fait une offre à ta mère et c’est là que De Tresnay a commencé à les surveiller. Elle espérait trouver de quoi la compromettre. Le Haut-Magister avait rencontré Estelle Vallon en personne afin de la convaincre de rempiler et elle aurait fait une concurrente de poids lorsque celui-ci aurait pris sa retraite d’ici deux ans.


    — Ça n’a pas dû plaire à la vipère.


    Il acquiesce, l’air amusé.


    —  Entre-temps, Frédéric avait percé les secrets de l’artefact et, une nuit, il m’a rendu visite. Bien sûr, ils n’ont jamais remarqué qu’il était sorti de chez lui. Il m’a confié la photo et la formule. Je devais dans un premier temps m’occuper d’effacer les traces de la vente aux enchères, et dans le cas où l’Ordre contraindrait Frédéric à lui remettre le coffret, je devais cambrioler l’hôtel de Vyerne afin de le récupérer puis de le détruire, voire de le jeter dans l’eau de la Salerne.


    — Vous avez préféré nous cambrioler au lieu d’attendre que l’Ordre mette la main dessus.


    — Exact. Plus tôt je le détruisais, plus tôt j’étais délivré de ma parole.


    Je me demande ce que vaut sa parole. Rufus Doge me fait l’effet d’un homme sournois et calculateur, pas d’une personne de confiance.


    — Enfin bon, ça c’est ce que vous prétendez, dis-je. Ça fait beaucoup de risques pris en échange d’un service rendu.


    — J’ai fait un serment de sang et j’ai accepté le marché en échange de l’intégralité de mes dettes d’honneur et d’argent.


    Le ton est tranchant. Rufus Doge n’apprécie pas que je remette son honneur en cause. Je suis décidée à en avoir le cœur net.


    — Vous avez très bien pu voler les pages dans le bureau de mon père.


    — Parce qu’avec une vouivre en train de me menacer j’aurais pris la peine de chercher la formule, d’arracher les pages correspondantes et de laisser le carnet derrière moi ? Tu me déçois, Élie.


    Son visage demeure indéchiffrable. S’il ment, il y parvient avec un aplomb admirable. J’ai envie de le croire.


    — Admettons. Et maintenant ?


    — Mon dévouement a atteint ses limites, ma chère. Il est temps pour moi de retirer mes billes du jeu. Ta déclaration à la police a impliqué l’un de mes hommes. Non seulement il est obligé de se faire oublier, mais en plus l’attention de l’Ordre s’est posée sur moi. Je ne peux plus approcher du coffret. Si jamais je le volais, je serais le premier soupçonné. J’estime avoir rempli ma part du contrat, ma dette envers la Balance Brisée est remboursée. Est-ce que tu comprends ?


    Je hoche la tête avec consternation :


    — Donc ça s’arrête là ? Après tout ce que vous avez fait, et malgré votre parole donnée, vous abandonnez ?


    — J’ai respecté les clauses du contrat passé avec ton père, j’ai fait mon possible, et plus encore, je t’ai même protégée parce qu’il en aurait fait autant pour mon fils. Seulement, il s’agit d’un objet maudit. Par sa faute, Frédéric et Estelle sont morts, et beaucoup d’autres avant eux. Je ne souhaite pas ajouter mon nom à la liste. L’amulette Bodin permet de détecter un mage et ses pouvoirs à distance, et elle est entachée des flammes des innombrables bûchers dont elle s’est nourrie. Elle corrompt les âmes et les cœurs. Tu saisis ?


    Si une arme pareille atterrit entre les mains de De Tresnay, Fatou et sa famille seront en danger. Un vertige m’étourdit, j’ai l’estomac au bord des lèvres, à croire que je vais vomir sur les belles chaussures vernies de Doge. Jusqu’où irait la Magister pour servir ses intérêts ? Loin, me souffle une petite voix.


    — De Tresnay ne reculera devant rien pour s’en emparer, reprend-il. J’aime autant ne pas lui barrer le passage.


    — Est-ce qu’elle a tué mes parents ?


    J’ai le cœur en feu, les yeux humides, et je ne sais pas si j’ai envie d’entendre sa réponse. Un rictus d’amertume se fige sur le visage du malfrat :


    — Le jour de l’accident, ils se trouvaient dans la campagne, pas loin de la maison d’un mage spécialisé dans la fonte de bijoux ensorcelés. Estelle a peut-être tenté de semer des poursuivants. Va savoir. Il pleuvait.


    Il y a de la peine dans sa voix. Je refoule les émotions qui menacent d’avaler les dernières miettes de sang-froid qu’il me reste. Je ne dois pas craquer, j’attendrai d’être dans mon lit ce soir.


    — Écoute mon conseil : donne-lui ce qu’elle demande.


    C’est une mauvaise blague. Il me propose de donner le coffret à De Tresnay avec tout ce que ça implique ? J’ai toujours à la main les feuillets du carnet de papa et la photo. Il les désigne, un sourire rusé aux lèvres :


    — Ce qu’elle veut, ce n’est pas forcément ce qu’elle demande. Tu as le choix, Élie, on a toujours le choix. Il faut juste peser les conséquences de ses actes, c’est ainsi qu’agirait la Balance Brisée, et c’est ce qui rendait tes parents différents du commun des mortels. (Il me tend la main.) Cela a été un plaisir de te rencontrer. Note que désormais, s’il te prend l’envie de me réclamer un service, il faudra m’offrir une contrepartie.


    — Nous verrons, lui dis-je du bout des lèvres en donnant autant de vigueur que possible à notre poignée de main.


    On frappe doucement à la porte. Le temps d’ouvrir à Max et Rufus Doge s’est déjà volatilisé : la pièce est vide.
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    Le soir venu


     


    Rufus Doge n’est pas l’ennemi que je m’imaginais, même s’il est trop dissimulateur pour que je sache à quoi m’en tenir à son sujet. En revanche, je crois qu’il n’a pas menti à propos de son amitié pour papa, des Magisters ou de l’amulette. Tout cela tourne dans ma tête, façon cocotte-minute en ébullition.


    — Tu es bien silencieuse, me fait remarquer tante Mag en me ramenant.


    — Je suis fatiguée.


    Une excuse qui n’en est pas une : j’ai l’impression qu’un rouleau compresseur m’a écrabouillée.


    — J’ai eu l’oncle Henri au téléphone, poursuit-elle. Il m’accompagnera samedi à l’hôtel de Vyerne, le siège de l’Ordre. Karl est redescendu fouiller. À force d’étudier les registres, il s’est rendu compte que les artefacts majeurs sont enfermés soit dans une vitrine, soit dans les grands coffres qui portent le sigle de la Balance Brisée. Nous allons bien dégotter une boîte qui fera la blague et nous la remettrons en gage de bonne foi. Ensuite, l’oncle Henri se chargera de clore définitivement le dossier.


    Mes mains se crispent sur mes genoux tandis que je m’inquiète un peu plus :


    — Heu… Vieux Tonton est au courant pour la cave ?


    — Non ! Arrête de l’appeler comme ça, il nous tire une sacrée épine du pied ! Je lui ai dit que j’ai trouvé du bric-à-brac dans un placard de Frédéric et que je n’ai que ça à proposer à l’Ordre. Il est très fâché. De Tresnay brigue le poste du Haut-Magister qui sera bientôt à la retraite, d’où son excès de zèle, mais terroriser et menacer des orphelins, ça fait désordre.


    Une bouffée de haine me submerge. Je n’ai aucune preuve, mais je suis convaincue que la Magister a provoqué la mort de mes parents. Si c’est le cas, ça se saura d’une façon ou d’une autre. Impossible qu’un tel crime reste impuni.


    Les feux de signalisation et les lampadaires brillent dans la nuit à mesure que les boulevards défilent. Je tousse à cause des relents de gazole qui saturent l’habitacle et je finis par ouvrir ma vitre. Il fait - 3° dehors, mais je m’en fiche. L’air glacial chasse mes idées noires.


    Comme d’habitude, tante Mag me dépose devant la maison, puis part se garer au bout de la rue. Rassemblant mon courage, je monte les marches du perron, jette un coup d’œil rapide alentour et tire de ma poche les fameuses pages manquantes. Elles me brûlent les doigts. Il faut que je me dépêche. Après une seconde d’hésitation, je glisse seulement la photo dans la boîte aux lettres.


    Je garde la formule.


    J’en ai le souffle coupé, je suis incapable de bien me représenter les conséquences de mes actes. On dirait que mon cerveau ne fonctionne plus, au point qu’en franchissant le pas de la porte j’ai peur que ce soit l’effet d’un sort qu’on m’aurait lancé. Quand je referme derrière moi, je réalise que ma décision date de ce matin. En me levant, j’ai planifié d’agir seule et j’en récolte les fruits à l’instant.


    Pourvu que les fruits en question ne soient pas empoisonnés.


     


     


     


    Karl a descendu son ordinateur portable dans la cave et il recense le contenu d’un coffre. Il a commencé à saisir des informations sur un tableur, mais il s’y est pris n’importe comment. Les colonnes sont mal labellisées.


    — Pourquoi tu ne crées pas un modèle de fiches plutôt ?


    — Tu es là depuis moins d’une minute et tout de suite tu critiques ! Si ça ne te plaît pas, je t’en prie, crée un modèle.


    — D’accord.


    De toute façon, il vaut mieux que je m’occupe en attendant que Mag relève le courrier. J’aime bien créer des modèles de documents. Je l’ai déjà fait pour aider papa à l’époque où il a temporairement eu l’ambition de mettre à jour ses polycopiés de cours, pour finalement y renoncer afin de se consacrer à des activités plus stimulantes, comme il disait.


    Je grommelle entre mes dents :


    —  Des activités plus stimulantes, tu m’étonnes ! La magie, la destruction de sceaux, le vol d’artefact, bravo, papa !


    — Qu’est-ce que tu marmonnes ?


    — Rien, Karl, rien…


    Le sortilège d’annonce murmure un « Magalie » à mon oreille et bientôt des saccades ébranlent les marches de l’escalier. Elle déboule, triomphante, la photo à la main :


    — Regardez ce que j’ai trouvé dans la boîte aux lettres !


    Mon cœur cogne dans ma poitrine.


    — Ça vient de qui ? commence Karl, sur la défensive. Il y avait un mot, une enveloppe ? Tu es sûre qu’il n’y a pas un sortilège subliminal là-dessus ?


    On devient de plus en plus paranos dans la famille. Je m’approche pour jeter un œil sur l’image que je connais déjà.


    — Pas d’affolement, répond la tantine. La photo était seule, sans trace de l’expéditeur, et j’ai prononcé une formule de détection. Pas de danger, a priori.


    Le frangin s’empare du cliché :


    — Montre voir. Tu crois que c’est le coffret ?


    — Et quoi d’autre à ton avis ?


    Il croise les bras, dubitatif :


    — Qui nous l’envoie ?


    — Aucune importance. Je cours après depuis des jours, je ne vais pas faire la fine bouche ce soir.


    La réponse de Mag me soulage. Malgré moi, j’effleure ma poche de jean. J’ai l’impression de les trahir tous les deux avec mes cachotteries et j’ai beau avoir les meilleures raisons du monde, je me sens mal.


    — Je n’aime pas ça, grince Karl. Y en a marre de se faire prendre pour des jambons !


    Il repart à grandes enjambées s’occuper de son coffre. Mag le rejoint et, très vite, ils passent au suivant. Chaque fois qu’ils soulèvent un couvercle, leurs traits se tendent d’appréhension.


    Pendant une longue demi-heure, je m’agite. Je regarde sur les étagères, je leur tourne autour, mais je n’arrive pas à me rendre utile. Je suis préoccupée par les feuilles que je leur cache et que je voudrais tant examiner…


    Au quatrième coffre, tante Mag réclame une pause. Elle s’empare d’une bouteille d’eau que Karl a pris soin de descendre. Ses mèches folles collent sur son front humide.


    — Élie, qu’est-ce que tu as ?


    — Je suis crevée, je voudrais me coucher tôt… On aura le temps de chercher demain après-midi, non ?


    — Tu plaisantes, sœurette ! Il y a des dizaines de coffres à ouvrir et nous n’avons plus que trois jours ! En plus, demain matin, on doit aller voir Dörst. On n’aura pas toute la journée.


    — Je ne suis bonne à rien de toute façon ! Les coffres sont trop lourds pour que je vous aide (je m’interromps pour éternuer bruyamment) et il y a trop de poussière !


    Mon frère me lance une œillade assassine avant de se refermer comme une huître. Les larmes me piquent les yeux et je me retiens d’éclater en sanglots malgré l’étreinte de Mag, qui me glisse quelques mots réconfortants.


    — Il est à cran, cela lui passera. Occupe-toi de préparer des pâtes, et après tu iras te coucher. Ne pleure pas, Choupette.


     


     


     


    Le repas est silencieux. Karl fait la tronche, moi je suis éteinte, et Mag n’a pas le courage de meubler la discussion. Dès que la table est débarrassée, je les abandonne. La honte me brûle les joues. Nous sommes supposés nous serrer les coudes dans l’adversité et, eux, ils prennent les problèmes à bras-le-corps pendant que je fais cavalier seul.


    Je ferme la porte de ma chambre à clé afin d’éviter d’être surprise. Une fois installée à mon bureau, j’étale les feuilles devant moi en ayant conscience de jouer à un jeu dangereux.


    Mag ne pourrait rien cacher à Anne De Tresnay si celle-ci décidait de l’interroger ; je frissonne au seul souvenir de sa pression cruelle sur mon esprit. La Magister ne s’embarrasse pas de scrupules. Si elle a des doutes, elle s’arrangera pour lui faire cracher le morceau. Vieux Tonton a beau avoir promis de nous débarrasser d’elle, elle n’abandonnera pas si facilement. À cette pensée, tout ce qui m’habite de plus noir s’éveille en moi. Personne n’a jamais si bien cristallisé ma haine. Il est temps que je me mette au travail.


    L’écriture serrée de papa couvre près de quatre pages. Il y décrit précisément de quelle manière s’articulent les sceaux de protection. Le premier, un sort de révélation du XIIIe siècle, dévoile des inscriptions sculptées dans le bois en latin. Une note s’attarde sur l’ancienneté de la formule, une subtilité de plus qui laisse supposer l’antériorité de l’artefact par rapport au coffret, de facture plus récente, datant du XVIe probablement. Néanmoins, ce qui a vraiment posé un problème a été la lecture dans le bon ordre des inscriptions. Pourtant, il ne s’agit que de quatre petites lignes !


    Papa les a traduites de l’ancien français vers un français plus moderne.


     


    « Tandis que le monstre dort,


    Le démon se repaît


    Il devra se lever tel Dieu


    Et de la tanière les débusquer »


     


    Les intentions qu’elles recèlent sont décrites dans le moindre détail. En parcourant le texte, je prends conscience de la somme d’efforts qu’il représente : traduire le vieux français, décrypter son sens véritable, expérimenter… Mon admiration pour mon père grandit. Il était sacrément doué.


    Je lis et relis les instructions. Prononcer cette formule paraît un jeu d’enfant. Ce n’est qu’une clé, comme celle de la cave ou celle du mur de Dörst. N’importe qui peut ouvrir le coffret. Même une gamine de treize ans qui n’y connaît pas grand-chose à la magie subliminale. Voilà pourquoi Rufus Doge m’a donné ces pages, il compte sur moi pour voler l’artefact. Ce qui, bien évidemment, porterait un sale coup à De Tresnay.


    Néanmoins, je doute. Si j’agis, est-ce que ce sera de mon propre chef ou bien parce qu’il me l’a commandé ? Je suis perdue. Heureusement, j’ai encore un peu de temps devant moi pour prendre une décision. Sur ces questions, je me résous à me coucher. J’ai atteint mon lit entière, mais j’ai à peine le temps de m’en réjouir, car je suis tellement fatiguée que je m’endors sitôt allongée.
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    Mercredi 25 janvier


     


    Je suis la première levée ce matin. À 7 h 30, une fois le café préparé, je frappe aux portes. Pas de réponse. J’insiste. Toujours rien. J’entre : personne dans les lits. Je dévale l’escalier et découvre la trappe du bureau grande ouverte. Un halo lumineux s’en échappe. La peur me broie les tripes : et s’ils avaient touché à un objet dangereux ?


    Je les découvre paisiblement endormis, Karl affalé sur l’établi, Mag roulée en boule dans le canapé-lit. Le frangin grogne et me chasse, mais je finis par l’envoyer à la douche. J’approche ensuite à pas de loup de la tantine, qui risque d’être en retard à son travail. Son ronflement m’arrache un sourire, lequel s’envole quand j’aperçois une boîte à côté d’elle. Sa fermeture hideuse est reconnaissable entre toutes. Je tends une main mais Mag s’éveille en sursaut :


    — Élie ? Qu’est-ce que tu fais là ?


    — Je te sauve la vie. Tu as vu l’heure ?


    Loin de paniquer, elle bâille à se décrocher la mâchoire en s’étirant.


    — Que cette journée va être dure… Tu pourrais faire mine d’être contente, Choupette. Tu es bizarre depuis hier soir. Si tu as un problème, tu dois m’en parler.


    — Tu te fais du souci pour rien. Bravo pour le coffret.


    Cela sonne faux à mes propres oreilles. Ma gorge se noue, je n’ai pas mis assez d’enthousiasme dans mes félicitations. Pendant le petit déjeuner, ses regards pèsent sur moi. Il faut croire que je suis une piètre menteuse. La tantine reviendra à la charge, tôt ou tard.


    La nouvelle arrache un cri de satisfaction à notre Karl, beaucoup plus alerte maintenant qu’il a recouvré une apparence humaine. Il dormait déjà quand Magalie a découvert la chose. Le soulagement de mon frère fait plaisir à voir naturellement, mais je ne parviens pas à partager sa liesse. Je déjeune en quatrième vitesse et file sous la douche.


    L’eau chaude ruisselle entre mes omoplates sans que je réussisse à chasser mes idées noires. Après une bonne nuit de sommeil, mon intention de m’emparer de la relique me paraît aussi folle qu’absurde.


    Si je la vole, qu’est-ce que j’en ferai ensuite ? Rufus Doge a parlé de la jeter dans le fleuve. S’il me croit assez bête pour lui servir sur un plateau l’occasion de la récupérer, il se fourre le doigt dans l’œil jusqu’au cerveau. Et puis la jeter au fleuve, c’est dangereux. Dans le film Le Seigneur des Anneaux, l’anneau de Sauron se déplace dans une rivière et finit par être trouvé par un Hobbit. Il aurait très bien pu être rejeté sur une berge… Il faut soit le détruire soit le placer en lieu sûr, mais certainement pas compter sur le hasard. C’est un coup à provoquer Murphy9, ça.


    Je coupe l’eau et entreprends de me savonner les cheveux. Le massage de mon cuir chevelu m’apaise. Je me rince, j’applique un masque au beurre de karité. Il y a dix minutes de pose, durant lesquelles je m’interdis de penser. Ma belle résolution s’effondre dans la minute : mes interrogations reviennent au galop.


    Que se passera-t-il une fois que l’Ordre aura ouvert le coffret ? De Tresnay sera furieuse de le trouver vide, et je ne suis pas sûre qu’elle nous fichera la paix. Je suis même persuadée du contraire.


    Il serait plus simple de lui livrer le coffret avec la relique. Après tout, nous ne serons pas responsables de la façon dont l’Ordre l’utilisera… Sauf qu’imaginer Anne De Tresnay en sa possession me remplit de crainte.


    Des gens comme les Baouté seront exposés à des problèmes, c’est sûr.


    Tandis que, si je le vole, personne ne soupçonnera une gamine comme moi, une mage à peine dégrossie. Encore faut-il que j’y arrive. Mes chances de prononcer correctement la formule d’ouverture sont minces comme du papier à cigarettes.


     


     


     


    —  Élie ! Tu bayes aux corneilles !


    Maître Dörst s’impatiente. C’est son troisième rappel à l’ordre en dix minutes. Je somnole au-dessus de mon bouquin, installée dos au feu qui brûle dans la cheminée.


    — Tu veux que je t’envoie prendre un bol d’air frais ?


    Vu qu’il pleut à verse dehors, la perspective ne m’enthousiasme pas des masses. Je me penche sur ma lecture avec un gros soupir.


    — Tu es déconcentrée aujourd’hui.


    Il se lisse les moustaches, campé devant moi, puis reprend son va-et-vient, à croire qu’il ne tient pas en place. La fameuse heure de théorie est sur le point de s’achever et je n’ai toujours pas compris les différences profondes qui existent entre la persuasion et la manipulation :


    — Au niveau des sortilèges de base, dis-je, on arrive au même résultat. Qu’on le persuade d’agir ou qu’on le manipule pour qu’il agisse, le sujet agit.


    — Tu confonds cause et finalité. Si tu allumes un tas de bois avec un briquet ou une allumette, bien sûr que le résultat est identique, n’empêche que tu n’as pas employé le même moyen. La persuasion se contente de convaincre l’esprit d’une personne ; la manipulation en prend le contrôle. Revenons au cas pratique : le sortilège du canard. Avec la persuasion, la personne est convaincue qu’il est bleu, elle le voit bleu. Avec la manipulation, il répond juste qu’il est bleu, il n’a aucun autre choix.


    — Mais, objecte Karl, si le sujet manipulé voit le canard jaune et non bleu, alors le sortilège ne peut pas tenir ! Parce qu’il sait que ce qu’il dit est faux !


    — Excellente remarque, jeune homme. En vérité, si le mage est un bon manipulateur, le sujet ne se rend pas compte qu’il répond bleu au lieu de jaune. Parce que le sortilège lui interdit de faire le lien entre ce qu’il dit et ce qu’il voit. L’efficacité d’un tel sortilège est proportionnelle à la force de celui qui l’a prononcé ; certains sont capables d’imposer leur volonté sans aucune subtilité. Ce qui n’est pas toujours sans causer de dommage sur l’esprit du sujet, malheureusement.


    Je trouve incroyable que la manipulation soit autorisée.


    — Maître, d’un point de vue éthique, c’est condamnable, non ? Qu’il s’agisse de manipulation ou de persuasion…


    — Tu as raison, Élie. L’Ordre réprouve les agissements des subliminaux qui se servent de leurs pouvoirs à mauvais escient. Les agents de l’Ordre interviennent dès qu’un dérapage survient et les mages sont jugés, puis punis.


    Je me tortille sur ma chaise. J’ai du mal à imaginer l’Ordre autrement que comme un ennemi depuis que j’ai fait la connaissance de De Tresnay. Mais si l’oncle Henri, grand-mère et même maman ont travaillé pour lui, c’est qu’il n’est pas mauvais.


    —  Bon, demande Karl. Alors dans quels cas peut-on utiliser la magie subliminale ?


    — Elle doit vous permettre de vous protéger, non d’agresser et de soumettre.


    — Admettons que je manipule ma copine pour qu’elle repasse mon linge, s’enquiert Karl. Je risque la prison ?


    — Tu es répugnant !


    Je lui lance ma gomme sur le nez.


    — C’est un exemple !


    Maître Dörst ricane dans sa moustache :


    — Si tu es discret, tu passeras peut-être entre les gouttes. En revanche, si un agent compétent l’interroge, il s’en rendra compte ; tu écoperas d’une sanction. Posez-vous la question du libre arbitre : à partir du moment où vous enchaînez le sujet, en particulier pour le contraindre à exécuter de basses besognes, vous vous exposez naturellement à des représailles.


    Puis il conclut ainsi :


    — Mes enfants, vous faites la différence entre le bien et le mal, n’est-ce pas ? Eh bien, gardez-la à l’esprit et évitez de franchir la ligne. Maintenant, intéressons-nous au côté pratique. Voyons si l’un de vous est doué pour la manipulation…


     


     


     


    Les séances avec maître Dörst sont épuisantes et le trajet qui s’ensuit nous a achevés. Nous nous jetons sur les canapés du salon. J’ouvre un bouquin de français pendant que mon frère se cale dans les coussins. Les cernes dessinent des ombres noires sous ses yeux. Il bâille à se décrocher la mâchoire. Du coin de l’œil, je le surveille. Dès qu’il ronfle, je vais dans le bureau.


    La petite balance en bronze de papa trône sur son bureau. Doge m’a parlé de peser ma décision. C’est ce que je vais faire. Je l’attire jusqu’à moi et la contemple un instant. L’axe a été brisé : on distingue nettement une coupure en diagonale qui a été ressoudée par la suite avec un autre métal. J’en frissonne d’avance. Lorsque je me suis tiré les tarots dans l’avion qui me ramenait de vacances, ils disaient que la justice trancherait.


    Sur le plateau de gauche, les actes. Sur celui de droite, les conséquences, enfin, à l’époque où papa s’en servait contre nous, la punition. Les poids sont identiques. Je les effleure à peine et leur magie me chatouille le bout des doigts. J’en dépose un dans le plateau de gauche.


    — Voler l’amulette.


    Puis dans celui de droite :


    — L’empêcher de tomber entre les mains de De Tresnay, ou de quiconque qui voudrait s’en servir, parce qu’elle est maudite.


    Les plateaux oscillent puis se stabilisent une poignée de secondes avant de reprendre leur danse. Je soupire, parce que je sais ce qu’il manque. À gauche, j’ajoute un pion :


    — Trahir la confiance de Karl, Mag, Fatou, tout le monde en ne disant rien à personne.


    À droite :


    — Les protéger grâce à mon silence. Si on leur pose des questions, ils répondront en toute sincérité.


    De nouveau la balance se stabilise. Puis elle se remet en branle. Qu’ai-je bien pu oublier ? Je me rembrunis.


    — Agir seule.


    De l’autre côté :


    — Porter la responsabilité seule si ça tourne mal, quitte à me dénoncer.


    Si je parviens à subtiliser l’artefact et que l’Ordre persiste à nous menacer, je le rendrai moi-même. Au moins, j’aurai essayé et j’aurai la conscience tranquille. Je pourrai regarder Fatou droit dans les yeux si un jour je lui raconte cette histoire.


    La balance s’est immobilisée. Elle scintille. Sa réponse me réchauffe le cœur mais je sais combien la tâche qui m’attend est ardue. Je me dépêche de ranger l’instrument à sa place, puis je monte à l’étage.


    Les clés sont quelque part dans la chambre de tante Mag. Je m’arrête à la porte. Sur le lit défait traînent son pyjama en boule et ses chaussettes en moumoute rose. Les étagères du placard débordent de vêtements, deux vanitys encombrent la commode et des vestes sont pendues aux poignées des fenêtres. Des affaires sont encore dans ses valises. L’espace d’une minute, je réalise que, malgré le bazar, Mag ne se sent toujours pas chez elle ici. Elle ne s’est pas installée, elle squatte.


    Je me ressaisis. Mon regard balaie la pièce. Je n’aperçois de clés nulle part. Seulement, l’idée de fouiller me répugne. Cela revient à commettre un genre de sacrilège. La tantine n’entre jamais chez moi ou chez Karl sans frapper. Elle respecte notre intimité.


    Je bats en retraite, dépitée.


    Tu es ridicule, ma pauvre fille, tu envisages de piquer un artefact très dangereux et tu n’as pas le courage de voler un vulgaire trousseau de clés !


    De toute façon, le moment est mal choisi. Karl va dormir une heure à tout casser. Il faudrait que je descende, que j’ouvre le coffret, que je remonte, le tout ni vu ni connu, alors que mon frère risque de se réveiller à tout moment. Non, si je dois agir, il vaut mieux que j’attende la nuit et que je planifie mon opération.


    Je m’allonge dans ma chambre avec mes écouteurs sur les oreilles. J’en profite pour réfléchir au calme. Mes parents approuveraient mon initiative, j’en ai la conviction absolue, et, si je prends les précautions qui s’imposent, Mag et Karl n’auront pas de représailles à craindre. J’ai jusqu’à samedi pour confisquer l’artefact. Après tout, techniquement, par héritage, il m’appartient, et mon intention est d’empêcher quiconque de mettre la main dessus dans l’immédiat. Il faut que je cesse de ruminer : la balance a parlé.


    Mon téléphone vibre dans ma poche. Un texto de ma tante : je v a l’hotel 2 Vyerne 2m1 avec l’oncle valon. on va enfin pasc 1 bon WE !10


    Magnifique. En gros, soit j’agis cette nuit, soit c’est fichu. De rage, je m’enfouis la tête dans mon oreiller.


    Je me réveille une heure plus tard, complètement déphasée.


     


     


     


    —  Qu’est-ce que tu fais ?


    Plantée dans le canapé, devant la télé, je vois Karl qui grimpe les marches quatre à quatre.


    — Je monte chercher les clés de la cave.


    — Tu sais où elles sont ?


    — Mag m’a donné le trousseau de maman. Je veux jeter un œil aux grimoires.


    Une bouffée de jalousie me submerge. Pourquoi Karl et pas moi ?


    — Je croyais qu’on avait promis de ne descendre qu’avec sa permission ?


    Il m’adresse un sourire fiérot :


    — Je n’ai plus besoin de demander.


    Il s’esquive sur le palier. Sidérée, je retombe sur les coussins. Ils auraient pu me consulter ou m’avertir. Je suis concernée, cette cave m’appartient autant qu’à mon frère ! J’en ai marre à la fin qu’on me tienne toujours à l’écart ! Après, je parie qu’ils vont s’étonner que je fasse des coups en douce.


    Je m’enfonce gentiment dans ma mauvaise foi jusqu’à ce que Karim arrive. Mag lui a proposé de passer la soirée avec nous. Je me précipite pour lui ouvrir la porte, toute à la crainte qu’il ait l’envie saugrenue de mettre les pieds dans le bureau, où il n’entre jamais… Il me paraît fatigué. Je l’accompagne à l’étage car il a ramené des fringues pour Mag.


    —  Regarde-moi ce bazar…, commente-t-il une fois là-haut. Elle se lâche, ma parole.


    — Elle manque de place surtout. Il faudrait qu’elle prenne la chambre des parents. Elle serait mieux.


    — Cela ressemblerait à une installation définitive.


    Je n’ose pas répondre. Karl traverse le couloir en coup de vent. Prudemment, je recule jusqu’au seuil et je l’observe pendant que Karim remet de l’ordre en grommelant. Mon frère balance son trousseau sur sa commode puis s’installe à son bureau avec un traité sur la dissimulation. Je me pince les lèvres et redescends avec Karim à la cuisine.


    Il s’active aux fourneaux en attendant le retour de la tantine. Malgré ses sourires, la conversation est un peu forcée. Il y a là un feu qui couve. J’ai bien envie d’aller à la pêche aux informations. Je devrais m’abstenir, mais c’est plus fort que moi.


    — Tu es en rogne après Mag ou je me trompe ?


    — J’aimerais comprendre ce qui se passe. Elle m’a presque jeté dehors samedi matin et elle n’a pas décroché lors de mes appels, ni lundi, ni hier. Aujourd’hui, elle me demande la bouche en cœur de venir lui préparer à dîner. Je ne suis pas un chien qu’on siffle.


    Aïe, il est furieux. Pour apaiser sa colère, je lui raconte ma mésaventure de lundi, le type qui a couru après Fatou et moi :


    — Mag est sous pression. Elle fait de son mieux.


    — Sûrement, répond-il en détaillant un oignon, mais elle s’éloigne petit à petit. On ne se voit plus qu’une ou deux fois par semaine, et elle change, elle devient secrète. Avant, elle m’aurait tout raconté au téléphone, quitte à y passer la soirée.


    — Elle s’occupait de moi.


    — Je ne suis pas jaloux de toi et Karl, mais je n’ai plus beaucoup de place dans sa vie. On s’était promis qu’on se verrait souvent et qu’au bout de quelques mois, si ça ne marchait pas, eh bien, on se montrerait honnêtes l’un envers l’autre.


    — Tu es venu pour rompre !


    Mon cœur a cessé de battre. Il ouvre de grands yeux :


    — Non ! je veux discuter pour qu’elle réalise que je me sens seul. J’ai besoin de plus d’une soirée par semaine. Sinon, en effet, notre relation ne tiendra pas longtemps.


    Ce que je comprends, c’est que si ça ne s’arrange pas très vite l’amoureux blessé prendra la poudre d’escampette. Notre vie devient très fatigante. Je prétends me rendre aux toilettes pour, à la place, appeler Mag. Ce n’est pas loyal vis-à-vis de Karim mais, de toute façon, je ne suis plus à une trahison près. Je chuchote dans le téléphone :


    — Ce serait mieux que vous vous installiez ensemble ici.


    — Élie ! On en a déjà parlé ! Tu connais la raison pour laquelle il ne peut pas venir chez nous !


    — Les parents nous ont caché ce que tu sais pendant des années et nous n’avons jamais rien soupçonné ! Pourtant, nous vivions sous le même toit ! C’est un faux problème ! Si tu ne veux plus vivre avec lui, il serait temps d’arrêter de te mentir, au lieu de nous mettre ça sur le dos !


    Un hiver souffle à travers le combiné :


    —  Ça ne te regarde pas.


    — On est d’accord. N’empêche que je te couvre et que je commence à en avoir marre.


    Sur ce, elle raccroche. Pff ! Parfois, de nous deux, je me demande qui est l’adulte. Mag se comporte comme une gamine quand il s’agit de sa vie sentimentale ! Et puis, là tout de suite, je n’ai plus aucun remords quant à ce que je compte faire cette nuit.


    À mon retour en bas, Karim s’affaire seul avec ses légumes. Il les émince avec sa dextérité coutumière, le « tchac-tchac-tchac » du couteau chante sur le bois. J’allume le poste de radio, histoire de détendre l’atmosphère.


    — Tu as l’air grave, me dit-il soudain. Comment vas-tu ? Cette histoire avec ce type lancé à tes trousses t’a effrayée, non ?


    — Pas tant que ça. Sur le coup, j’ai eu très peur. Mag m’a acheté une bombe lacrymo et je fais attention.


    Karim me trouve brave, ce qui me surprend. Je n’y ai pas beaucoup repensé. Dans un frisson, je revois la boue et l’ombre sous la tractopelle, le regard de Fatou plein d’angoisse. Je chasse vite cette image. En vérité, j’évite d’y penser.


    Il hoche la tête :


    — Est-ce que tu n’as jamais envisagé de pratiquer un sport de combat ?


    — J’ai essayé le judo quand j’avais cinq ans et j’ai détesté.


    Karim repose son couteau, songeur :


    — Tu étais une enfant. Moi, je t’imagine bien faire du kickboxing…


    Je me visualise en short long avec des protections aux bras et à la tête, en train de frapper un adversaire sans visage. L’idée est séduisante.


    — Pourquoi pas ? Il faudrait juste que je case ça dans mon emploi du temps de ministre.


    — Et, au fait, toujours pas d’accord en vue pour le scooter ?


    — Non. Karl compte revenir à la charge d’ici la semaine prochaine.


    À mesure que nous parlons, Karim se décontracte. J’ai l’impression que tout peut rentrer dans l’ordre, jusqu’à ce que Magalie arrive, plus tendue que la corde d’un arc. Karl et moi nous nous éclipsons dès la fin du repas pour échapper à son humeur massacrante.


    
      
        9. Référence à la loi de Murphy, qui stipule que si quelque chose « peut » mal tourner, alors cette chose finira « infailliblement » par mal tourner. Source : Wikipédia. (NdA)

      


      
        10. « Je vais à l’hôtel de Vyerne demain avec l’oncle Vallon. On va enfin passer un bon week-end ! »
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    Jeudi 26 janvier, dans la nuit


     


    Mon téléphone vibre sous mon oreiller à 2 heures du matin. À cause du stress, je ne suis pas parvenue à m’endormir ; je somnolais en attendant l’heure. Le souffle court, j’ouvre grand les yeux. La maison est tranquille, je n’entends pas un bruit. Je m’empare de la formule et de ma petite lampe torche à manivelle. En pyjama et pieds nus, je m’avance dans le couloir enténébré. Une lueur diffuse perce à travers la lucarne ; elle provient des lampadaires dans la rue. Je connais chaque latte du plancher par cœur et j’esquive les zones qui ont tendance à craquer. La porte de Magalie et Karim est fermée. Ce soir, je ne les ai pas espionnés, je me sens en progrès.


    Arrivée devant la chambre de Karl, je respire un bon coup. Ne pas hésiter, ne plus se poser de questions. La poignée grince légèrement sous mes doigts et je me faufile à l’intérieur. L’horloge digitale projette l’heure sur le plafond : 02 :09.


    Le frangin dort de travers, un pied hors du lit, un bras appuyé contre le mur. Je plains la pauvre femme qui partagera ses nuits. Les clés n’ont pas bougé de la commode. Je les saisis avec précaution, sans pouvoir éviter un léger cliquetis. Karl se retourne bruyamment et je retiens ma respiration. Il grogne dans son sommeil, on dirait un ours ! Heureusement, il ne se réveille pas. Je me glisse dehors et je referme en douceur.


    Je devrais être mortifiée, mais il n’en est rien. J’ai l’âme d’un Arsène Lupin, je trouve ça follement grisant. Ça doit être dans mes gènes. Je descends l’escalier sur la pointe des pieds. Pas une marche ne craque. Vite, je me réfugie dans le bureau.


    La lune qui perce à travers la fenêtre creuse les ombres et éclaire les meubles. Armée de la clé, je m’approche de l’emplacement de la trappe et souffle le mot de passe. La magie révèle son contour d’un halo évanescent. Je repère la serrure, ouvre et rabats derrière moi. Enfin, j’allume ma torche. Pas question de dégringoler sur les fesses.


    Le bois des marches est rugueux sous mes pieds. En bas, le sol bétonné couvert de poussière est glacé. Je m’avance en frissonnant, un bras resserré autour de moi. Ce n’est pas chauffé et la température avoisine les quinze degrés. Le faisceau de ma lampe balaie les rayonnages statiques qui me font toujours ce drôle d’effet : la magie latente sommeille, sur le point de s’éveiller… Et je dois prendre garde qu’elle ne me monte pas à la tête.


    Un craquement du côté de l’escalier me fait sursauter. Le sang quitte mon visage et je me retourne, prête à me liquéfier. Il n’y a personne. Je suis plus tendue que je ne veux bien me l’avouer. Bon, où Mag a-t-elle rangé ce maudit coffret ? Je l’aperçois sur l’établi avec les autres boîtes que Karl avait sélectionnées. Mon soulagement ne dure qu’un instant. Il faut maintenant l’ouvrir.


    Je tire le papier de ma poche de pyjama. Pendant la soirée, j’ai étudié très attentivement les instructions de papa. L’état d’esprit est important, je dois devenir le bras justicier qui mérite de s’approprier cette relique. Rien que ça. Je connais la formule par cœur, mais je l’ai emmenée par acquit de conscience au cas où j’aurais un trou.


    Je m’installe sur la chaise, pose mes mains de part et d’autre de la boîte et respire posément.


     


    « Tandis que le monstre dort,


    Le démon se repaît


    Il devra se lever tel Dieu


    Et de la tanière les débusquer. »


     


    Les fourmillements qui m’ont parcourue pendant que j’énonçais cette formule sont insuffisants.


    Élie, de la conviction !


    Seigneur, j’entends Dörst dans ma tête… Je n’ai pas le temps d’essayer trente-six fois, il faut que je remonte au plus vite dans ma chambre. Très bien. De la conviction : je suis Élie Sallenz, héritière de la Balance Brisée, et je dois protéger des tas d’innocents de cette folle de De Tresnay. Je vais ouvrir ce coffret. Maintenant.


     


    « Tandis que le monstre dort,


    Le démon se repaît


    Il devra se lever tel Dieu


    Et de la tanière les débusquer. »


     


    À mesure que les mots se pressent sur mes lèvres, une vague de puissance me submerge, celle du sortilège réveillé à laquelle se joint la mienne, une force insoupçonnée qui irradie depuis mon cœur jusque dans ma gorge. Elle vibre, m’électrise, et m’arrache au monde réel. Je deviens une voix capable de plier un enchantement sous le poids de ma volonté.


    La dernière phrase meurt sur le bout de ma langue et la magie s’éteint. Cet abandon brutal me laisse pantelante, hors d’haleine. Je ne sais pas si j’ai crié ou juste récité, je n’en ai aucune idée. L’obscurité referme sur moi son étreinte glacée qui mord à travers l’étoffe de mon vêtement.


    Un déclic rompt le silence. La tête de bouc a entrouvert sa mâchoire.


    Tremblante, je soulève le couvercle de ce hideux coffret. Le bijou qu’il renferme est moins effrayant. Il s’agit d’un simple bracelet doré, d’un doigt d’épaisseur, sur lequel est enchâssé un grenat de la taille d’un grain de raisin. Le métal porte la trace de nombreuses éraflures et il est encrassé autour de la pierre. Il me suffit de l’effleurer pour être sûre que je ne devrais pas y toucher.


    Soudain, j’entends un soupir étouffé. Je me retourne, effarée. La cave est toujours aussi sombre et silencieuse. Les objets magiques sont endormis, rien ne bouge. Et puis, si quelqu’un approchait du bureau, le sortilège d’annonce me préviendrait. Mon imagination me joue des tours.


    Garde ton calme, Élie.


    J’examine les autres boîtes sur l’établi. Mon frère risque de remarquer une disparition parmi celles-ci. À l’écart, oubliée entre les clous et les pinces, j’en repère une, incrustée de nacre et frappée d’une rose sur le côté. Elle tiendrait presque dans une poche. Ce qu’a dit Karl à son sujet me revient en tête. Son sortilège de dissimulation masque son contenu sauf aux yeux de la personne qui l’y a placé. La solution me paraît satisfaisante. Le coussinet de satin est usé. Je le palpe du bout des doigts pour m’assurer qu’il est vide.


    J’enfile le bracelet sur un tournevis pour éviter tout contact. L’or miroite tandis que je déplace le bijou. Je respire mieux une fois le couvercle fermé ; il ne me reste qu’à effacer les traces de mon passage. Je range le coffret Bodin là où je l’ai trouvé et replace le tournevis parmi les autres. Un dernier coup d’œil, et je rebrousse chemin, l’écrin de nacre serré contre moi. Je n’ai plus froid, je transpire même.


    Le faisceau de ma lampe balaie le sol. Je me fige à deux pas de l’escalier, en proie à un mauvais pressentiment. Des frissons m’électrisent le visage : de la magie est à l’œuvre.


    Le mur enténébré frissonne, parcouru par une vague lumineuse ; il libère une gueule verte et pointue de gros serpent. Sa peau grumeleuse rappelle celle d’un caméléon, ses yeux sont fendus et brillants, dorés comme ceux d’un chat. Je recule, terrifiée. La vouivre extirpe son long cou, puis son corps sur lequel sont greffées deux pattes pourvues de puissantes serres. Elle déplie de grandes ailes membraneuses, qu’elle secoue avec un sifflement aigu.


    D’un bond, elle me rejoint. Elle m’arrive à la poitrine et je n’ose plus bouger. Elle me renifle de la tête aux pieds, puis elle oscille d’avant en arrière, en roucoulant comme un pigeon, de plus en plus fort. J’ai peur, je tremble mais elle ne semble pas prête à m’attaquer. Sa langue rêche me lèche la main et je la retire précipitamment. Un éclair de compréhension me traverse :


    — Tu as faim.


    La voilà qui roucoule de plus belle, ça résonne dans tout le sous-sol. Ma peur s’envole. Si elle avait voulu me tailler en pièces, ce serait déjà fait. Je pose un doigt sur mes lèvres :


    — S’il te plaît, arrête ton raffut, tu vas réveiller la maison ! Je n’ai rien à te donner maintenant.


    Elle renâcle de déception. Ma parole, elle est super intelligente !


    — Je te promets de revenir demain avec ce qu’il faut.


    Elle renâcle encore et me barre le passage. J’avance malgré tout d’un pas : je ne peux pas m’attarder, je risque de me faire prendre.


    — Je suis désolée, tu dois être affamée, mais je tiendrai parole. Demain, c’est festin pour toi.


    Qu’est-ce que ça mange, une vouivre ? À part les cambrioleurs et les bestioles du quartier ? J’ose une petite caresse, qui me vaut une bourrade amicale. Sa peau est chaude, douce sous les doigts.


    — Vraiment, je dois retourner au lit…


    Je la contourne prudemment et m’enfuis dans l’escalier. Avant de toucher à la trappe, je lui jette un regard. Elle a posé sa tête sur les marches. Ses pupilles larmoyantes et gigantesques m’adressent une supplication muette.


    — Promis, demain !


    Je soulève la trappe en douceur. Seuls mes yeux et mon nez dépassent au-dessus du sol. J’écoute. La pièce est tranquille. Derrière moi, le démon a monté trois marches.


    — Non ! Couché !


    Vite, je me hisse dans le bureau et je verrouille derrière moi. Ma torche éteinte, je frotte mes pieds crasseux, inquiète que la vouivre ait décidé de me suivre. Inutile de m’attarder plus longtemps.


    Alors que je viens de fermer la porte, un pesant craquement résonne depuis l’étage. Les pas se dirigent vers l’escalier. Je bats en retraite dans le salon et me tapis à l’abri du canapé. Karim descend en caleçon, le cheveu en bataille, le regard vitreux. Il allume dans la cuisine et se sert à boire. Le voilà qui ouvre le frigo. Il garde la tête dedans durant une éternité, pour finalement en retirer une paire de yaourts aux fruits. Je ronge mon frein pendant qu’il les mange. Recroquevillée comme je le suis, je souffre le martyre. Quand il se décide à retourner se coucher, je soupire de soulagement.


    J’approche de l’horloge du four, qui indique 2 h 37. J’attends un bon quart d’heure avant de remonter à l’étage. Je mets d’abord la boîte en sécurité dans ma chambre, puis je regagne celle de Karl, toujours endormi. Une petite goutte de sueur dévale l’arête de mon nez au moment où je dépose les clés sur la commode. Le trousseau s’étale sur le bois avec un cliquetis propre à réveiller un sourd dans ce silence ! Je retiens mon souffle.


    La lumière s’allume.
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    Je suspends mon geste au-dessus de la commode.


    — Qu’est-ce que tu fais là ?


    Je me retourne vers mon frère, incapable de dire quoi que ce soit. Si je lui mens, il le saura aussitôt. Je n’ai jamais réussi à le tromper. Il se lève, m’écarte et se saisit du jeu de clés. Il me l’agite sous le nez :


    — Ne me dis pas que tu comptais descendre seule à la cave ?


    — Non, enfin si… (J’ai un éclair de génie :) J’ai entendu du bruit.


    — C’était Karim. Il vient de se lever...


    — Mais non ! Un autre genre de bruit. Je suis sûre qu’elle est en bas.


    — Qui ça ?


    — Mais la bête ! Tu sais bien, le démon qui nous vole de la nourriture et qui hante nos murs !


    — Tu crois ?


    Une lueur d’excitation s’allume dans son regard, la même que quand on vole des glaces dans le congélo. Nous dévalons l’escalier et, en mon for intérieur, je me félicite. Avec Karl dans le coup, ce sera plus facile de nourrir la vouivre et de mettre Mag au courant sans que j’aie à m’expliquer. En plus, elle m’a fait pitié. Elle a l’air gentille pour un monstre.


    Hélas, quand nous arrivons dans la cave, elle a disparu. Karl est aussi déconfit que moi.


    — J’en étais sûr ! Tu as rêvé.


    — Mais non ! J’ai entendu du bruit !


    — Depuis ta chambre ?


    — Je suis allée boire un coup dans la cuisine et j’ai écouté à la porte du bureau !


    Le mensonge a fusé tout seul. Je me dandine d’un pied sur l’autre ; le sol bétonné est toujours aussi froid. Je réfléchis deux minutes :


    — Et si on lui apportait à manger ? Peut-être qu’elle sortirait du mur ?


    — Bonne idée.


    Ni une, ni deux, nous pillons le frigo : saucisses, barquettes de jambon, steaks hachés, tout ce qui ressemble de près ou de loin à de la viande. Nous déballons nos prises dans une grande assiette à même le sol, au pied de l’escalier, puis nous nous installons sur les marches. Je claque de la langue pour l’appeler.


    — Tu es folle !


    — Bah, tu ne veux pas qu’elle vienne ?


    — Si mais…


    Il est interrompu par un tressaillement dans l’ombre, suivie d’une vague lumineuse. Puis la vouivre se rue sur la gamelle et engloutit le contenu avec force grondements. Bouche bée, je me colle contre mon frère. Son bras protecteur se crispe sur mes épaules, il tremble. Le spectacle a de quoi impressionner. En quelques secondes, l’assiette est vide. La bête la tient à l’aide d’une serre et la lèche consciencieusement, de sorte à nettoyer la moindre minuscule goutte de sang qui subsisterait sur la porcelaine blanche.


    — La vache, marmonne Karl, il y avait deux kilos de bidoche… C’est quoi, ce truc ?


    — Une vouivre. Un petit dragon à deux pattes.


    Elle lâche l’assiette et se secoue avec satisfaction. Karl déglutit, inquiet, et je ne fais pas la fière. Elle a beau ne m’avoir fait aucun mal tout à l’heure, sa voracité m’a rappelé à quel point elle s’avère dangereuse. J’ai encore à l’esprit la mare de sang devant le bureau et Rufus Doge a dit qu’elle avait mangé un de ses gars.


    La bête sautille jusqu’au pied de l’escalier en roucoulant. Fascinés, nous l’observons se frotter le museau et se nettoyer le poitrail à coups de langue. Ses dents pointues captent la lumière chaque fois qu’elle ouvre la gueule. Elle s’interrompt et nous dévisage à son tour, les naseaux pincés. Ses pupilles se fendillent dans ses yeux dorés. Elle éructe un mot :


    —  Fechtin ?


    Gonflant le cou, elle répète :


    — Fechtin ? Fechtin ?


    Je manque de tomber à la renverse, cramponnée au bras de Karl, qui est blanc comme un linge dans la pénombre. Bon sang ! Elle parle !


    — Qu’est-ce qu’elle dit ?


    La vouivre cherche mon regard :


    — Fessssssssstin…


    — Festin ? reprend Karl.


    Elle roucoule en hochant la tête de bas en haut. De la transpiration me dégouline dans le dos. Pourvu qu’elle ne me balance pas ! Si Karl apprend que je suis déjà descendue plus tôt, il va soupçonner quelque chose !


    — Encore faim ? hasarde mon frère.


    Nouveau signe d’assentiment. Je retiens mon souffle.


    — Il n’y a plus de viande, désolé, répond-il sans se démonter. Demain, je m’occuperai des courses et je te rapporterai un vrai repas.


    — Fessssstin, roucoule-t-elle.


    — Oui, si tu veux. Maintenant, ouste ! Dans le mur.


    Il frappe des mains avec autorité et fait un bide. Elle me regarde, moi. Je hoche la tête. Avec un mouvement vif, elle disparaît dans l’ombre.


    — Il faudra penser à lui demander son nom, conclut Karl. On retourne dormir ?
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    Jeudi 26 janvier


     


    La Fiesta démarre dans un nuage noir. Tante Mag est électrique ce matin, et je ne suis pas fière de moi. Sur la banquette arrière se trouve le coffret Bodin. Vide, par ma faute, mais elle l’ignore pour l’instant. Pourvu que personne à l’hôtel de Vyerne ne parvienne à l’ouvrir tout de suite. Je serre fort mon sac de cours entre mes chevilles. Dedans, il y a l’autre boîte, celle qui contient l’amulette et que j’ai enveloppée de papier kraft. Elle est prête à être postée. Le véhicule stoppe au feu rouge, manquant d’emplafonner celui de devant, et ma ceinture de sécurité me cisaille le ventre. Mag grince une excuse.


    J’évite de croiser son regard. Il est plus difficile de mentir que de se faufiler la nuit dans la maison. Elle interprète mon silence autrement :


    — Choupette, je ne suis pas ravie de leur livrer ce truc. Mais tes parents comprendraient mon choix, je fais mon maximum pour vous protéger.


    — Je sais. Je souhaite de tout cœur que ton entrevue se passe bien. Je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit !


    J’ai peur que les agents ouvrent le coffret aussitôt qu’il sera entre leurs mains, ce qui mettrait la tantine dans une position très inconfortable. Ça me ronge de l’intérieur, j’ai beau avoir pesé mes choix avec la balance de papa, je ne suis pas aussi sûre de moi que je le voudrais.


    — Oh ! Choupette ! Ne t’angoisse pour moi ! Je ne serai pas seule ! L’oncle Henri m’accompagne.


    Je soupire. Heureusement qu’il sera là pour la protéger. Je me sens plus coupable que jamais, au point que ça me démange de lui avouer mon forfait… Mag change de sujet :


    — Au fait, c’est quoi cette histoire que Karl m’a racontée ce matin ? Il a aperçu quoi ?


    Avec Karim dans les parages, il s’est contenté de lui glisser deux mots à propos de notre démon. Je me charge d’éclaircir la situation, ce qui me vaut une grimace en réponse.


    — Il n’a pas rêvé, je l’ai vue moi aussi. De toute façon, on se doutait qu’il y avait bien une bête dans nos murs. Il faut absolument la nourrir ! Sinon, elle va continuer à terroriser le quartier.


    —  Et à semer des gros ballons de poils à droite, à gauche.


    La question de la nourriture se pose également. Vu ce que la bête a englouti en l’espace d’une minute, il faudra trouver une solution pour notre budget.


    — Déjà que Karl mange comme un ogre, note Mag, soucieuse. On pourrait essayer de lui filer des croquettes, tu crois ? Une boîte de pâté de temps en temps ?


    L’idée n’est pas mauvaise. Après tout, la vouivre ne paraît pas trop regardante : elle a dévoré des rats, un renard, un cambrioleur, des gâteaux… Tout ce qui lui est tombé sous la serre. En se fournissant dans les sous-marques des hypermarchés, on devrait s’en tirer à pas trop cher. Au final, nous sommes toutes deux d’accord pour déclarer qu’avec ce qu’il y a dans notre cave c’est plutôt une bonne chose qu’une vouivre garde la maison.


    —  D’autant qu’elle est propre, souligne Mag. À part quelques balles régurgitées dans le jardin, on ne sait pas qu’elle est là. Pas besoin de la promener ou de la confier à quelqu’un pour les vacances… Frédéric a été malin pour le coup, c’est mieux qu’un chien !


    Dommage que papa ne puisse pas nous raconter l’histoire de cette vouivre. Comment a-t-il mis la main sur un dragon ? Mag n’en a bien sûr aucune idée, car les démons ne se trouvent pas au coin de la rue et leur commerce est illégal. Elle s’égare un moment dans ses pensées, une expression de tristesse sur le visage. Est-ce parce qu’elle pense à mes parents ou bien à sa soirée avec Karim ?


    Lorsqu’il est parti, il lui a donné un bisou rapide. D’habitude, il l’embrasse vraiment, il prend son temps. Je lui pose la question qui me brûle les lèvres :


    — Je sais, ça t’embête que je t’interroge, mais je m’inquiète pour toi. Est-ce que ça a été hier soir ?


    — Tu n’as pas écouté aux portes ?


    Je secoue la tête. Je ne pouvais pas, j’étais trop occupée à décrypter un sortilège puis à réviser les bases de la manipulation. Évidemment, je n’en dis rien :


    — Tu étais déjà furieuse après mon coup de fil, alors…


    — Tu as raison de t’inquiéter, Choupette. Karim m’a posé un ultimatum.


    — Comment ça ?


    — Si, d’ici un mois, la situation ne s’améliore pas, il ne continuera pas. Il a l’impression de ne plus faire partie de ma vie.


    Je hoche la tête sans faire de commentaires, Mag a besoin de vider son sac. Elle se cherche des excuses, l’Ordre et les récents événements, et s’accroche à son idée :


    — Une fois débarrassée de ce maudit coffret, je serai plus disponible, mentalement et physiquement. J’y ai réfléchi et s’il vient à la maison au moins trois fois par semaine…


    — Cela ne suffira pas, voyons ! Pourquoi refuses-tu qu’il s’installe avec nous ? Vous pourriez prendre la chambre des parents.


    L’idée me brise le cœur mais il faudra s’en occuper tôt ou tard : ils sont partis et ils ne reviendront pas. Je ne crois pas que transformer la pièce en un musée à leur mémoire soit sain pour Karl, moi ou encore Mag, qui la traverse chaque matin en se rendant à la douche. Je me rends soudain compte que je déteste que cette chambre soit vide.


    — Ton offre est généreuse, Élie. Je sais ce qu’il t’en coûte de nous la proposer. Mais je refuse de prendre leur place. Karim et moi ne deviendrons pas vos parents. J’arrive à tenir mon rôle pour l’instant.


    — Tu t’en sors très bien.


    — Ce serait trop pour moi. Karim va forcément se mêler de vos vies si nous vivons tous ensemble.


    —  Et alors ? Karim est ce que j’ai de plus proche d’un oncle. Tu devrais lui accorder plus de crédit.


    — Parfois, j’ai l’impression d’entendre ta mère !


    Je poursuis sur ma lancée. Maman ne rendait les armes que lorsqu’elle avait obtenu satisfaction.


    — Donne-lui une chance. Essaie au moins ! Pourquoi pas une semaine sur deux pour commencer ? J’imagine plutôt une colocation, tu sais. Rien ne nous oblige à partager tous nos repas comme si vous étiez nos parents. Il suffirait d’installer une télé dans votre chambre et de nous laisser l’autre à disposition. Karim pourrait aussi ajouter un bureau pour lui dans la chambre d’ami. Franchement, tu ne vas pas continuer à dormir dans un clic-clac et à vivre au milieu de tes valises !


    — Tu es mignonne, Élie.


    Je hausse les épaules, gênée. Vu ce que je lui cache, je ne mérite pas de compliment. Parfois, je me dis que je suis vraiment une sale gamine qui n’en fait qu’à sa tête. La Fiesta s’arrête devant le collège. Je lutte pour ouvrir la portière, qui s’est coincée. Ma tante se penche pour donner un coup de poing dans le plastique.


    — Mag, tu penseras à ce que je t’ai dit ?


    — On verra. Je te tiens au courant pour la Magister.


    Je lui souhaite bonne chance et regarde la Fiesta bringuebaler dans la rue. Mon cœur se serre, puis je me ressaisis. Quelques mètres me séparent de la grande porte du collège : je les franchis au pas de course, consciente de rejoindre un abri où l’Ordre ne pourra pas m’atteindre.


     


     


     


    Je profite du cours d’anglais où je suis à côté d’Amélie pour lui chuchoter ma demande.


    — Dis donc, tu ne manges pas à la cantine ce midi ?


    La plupart du temps, elle mange chez elle. Je l’envierais presque. L’ambiance promet d’être pourrie aujourd’hui, car Samia m’a gratifiée d’un regard haineux quand je l’ai croisée ce matin. Ni elle ni Lucie n’ont daigné me dire bonjour et Fatou a eu droit à un accueil glacial.


    Amélie confirme, un sourire inquiet sur ses lèvres rehaussées de rose. Elle ne me fait pas la tronche mais elle n’a pas envie de se mettre à dos ses copines. Je la rassure aussitôt :


    — Tu voudrais bien me rendre service et passer à la poste pour moi, vu que c’est sur ton chemin ? Je dois réviser les maths pour le contrôle de cet après-midi.


    — Oui, bien sûr.


    Je sors mon petit paquet de ma besace et le lui glisse discrètement sous le bureau. J’ai encré une rose ensorcelée juste à côté de l’adresse du destinataire. J’ai mis du temps à trouver un sortilège adapté dans mes bouquins de base. Dès qu’une personne remet le colis à une autre, elle oublie ce qu’elle en a fait. Pratique et efficace si le mage est compétent.


    Depuis que j’ai ouvert le coffret Bodin, j’ai pigé le truc. J’ai enfin eu le déclic ! Il ne suffit pas de laisser ses doutes de côté. Dörst a raison de dire qu’il s’agit d’abord de conviction, mais il y a un autre élément essentiel à prendre en compte : l’abandon de soi. Lorsque j’ai prononcé la formule ce matin, je me suis livrée corps et âme à la magie. Je me suis oubliée dans les mots, en transe pour ainsi dire. Même mon dessin s’en ressent, il est superbe, c’est l’un des plus beaux que j’ai jamais réalisés. En toute honnêteté, je crois aussi que la manipulation m’est plus naturelle que la persuasion ou la dissimulation, à cause de mon sang Vallon, je présume.


    Amélie blague en empochant mes 5 euros, ce qui conduit le professeur à nous réprimander. Nous nous tenons tranquilles jusqu’à la fin de l’heure.


    À la pause de 10 heures, Fatou m’attend sous le préau. Son visage est marqué par les cernes, elle a l’air crevée.


    — Qu’est-ce qui t’arrive ?


    — Pas grand-chose, je dors mal.


    — Parce que tu t’inquiètes pour moi ?


    Fatou m’explique la situation. Un homme a questionné leurs voisins, lesquels sont incapables de se rappeler à quoi il ressemblait. Depuis, la famille est sur les nerfs, persuadée qu’il s’agit d’un agent de l’Ordre. Ils craignent d’avoir bientôt des ennuis.


    — Ou pas, lui dis-je. Si personne n’a rien remarqué de bizarre à votre sujet, les agents n’insisteront pas. Il n’y a que les mages douteux qui les intéressent, et ils ont déjà bien assez de cas à traiter pour ne pas s’attarder sur les autres.


    Grâce à Dörst et aux questions que Karl lui a posées lors de notre dernière séance, je connais mieux leurs pratiques. En général, les enquêtes commencent par le voisinage et ciblent les commères prêtes à déballer les pires rumeurs qui circulent. Les agents se font rapidement une opinion. Fatou n’est qu’à demi rassurée :


    — La plupart de nos voisins nous aiment bien, surtout les petites mamies du deuxième. Diomé et moi faisons leurs courses. Par contre, le pépé du dessous nous déteste. Il s’est pris la tête avec maman lors d’une réunion de copropriété et, depuis, il ne nous salue plus.


    — Pas de quoi fouetter un chat à mon avis. Je parie que l’enquête porte sur le type que nous a envoyé Doge.


    — Tu as raison. Je vais arrêter de me ronger les sangs. Alors, de ton côté, les nouvelles sont bonnes ? J’ai essayé de te joindre hier.


    J’ai oublié de la rappeler. Je m’en excuse et je lui raconte par le menu mon entretien avec Doge.


    — C’est bien lui qui nous a cambriolés et il m’a donné une photo du truc.


    — Sérieux ?


    — Maintenant qu’il a l’Ordre sur le dos, il lâche l’affaire. Mais ne dis rien ni à Karl ni à ma tante, surtout ! J’ai glissé la photo dans notre boîte aux lettres ni vu, ni connu. Il ne faut pas qu’elle sache que j’ai rencontré Doge seule, sinon elle va me tuer !


    Je commence à avoir trop de secrets, je risque de m’embrouiller. Fatou n’est pas au courant pour la Balance Brisée, la cave, la vouivre et c’est mieux ainsi. Sa main rassurante se pose sur mon épaule :


    — T’en fais pas, je serai une tombe. Est-ce qu’au moins tu as récupéré le truc ?


    — Oui. Avec de la chance, nos problèmes seront terminés ce soir. Mag le rend à l’Ordre après le déjeuner.


    Je danse d’un pied sur l’autre, mal à l’aise. En vérité, j’ignore ce que l’avenir nous réserve. Fatou pose un doigt sur ses lèvres et je me retourne. Max nous rejoint avec sa décontraction habituelle. Il nous claque la bise à chacune :


    — Alors, on conspire ?


    Je manque de m’étrangler et Fatou le menace de son index :


    — Ne fais pas trop le malin !


    — Je peux parler à Élie seul à seul ?


    — De quoi ?


    — Tu n’es pas concernée !


    La brise insistante soulève de la poussière à nos pieds. Max ne remarque rien car il ignore que Fatou est une élémentale. Encore un secret à garder. Je les sépare avant qu’elle s’énerve un peu plus.


    Max approche, assez près pour empiéter sur mon espace vital. Tout à coup, mes jambes se transforment en coton, je n’ai pas l’habitude qu’un garçon se tienne si près de moi.


    — Je compte voir le dernier Spielberg au cinéma samedi prochain. Est-ce que tu voudrais m’accompagner ?


    Je soutiens son regard.


    — Tu devrais y aller avec Samia, plutôt.


    — Non. Je l’aime bien, cette fille, mais, toi, tu me plais.


    Qu’il est têtu ! Une petite veine pulse sur mon front et mon sang s’échauffe. Je jette un coup d’œil alentour. Nombre de curieux nous observent à la dérobée.


    — Tu me décevrais si tu refusais à cause de tes copines.


    Il appuie là où ça fait mal : j’ai trop d’orgueil pour avouer que je me soucie de ce genre de choses. Je replonge dans son regard vert. Son visage ne manque pas de charme non plus. Max me plaît. Son air triste achève de me bouleverser quand il me prend la main.


    — Toujours rien à dire ?


    Mes hésitations volent en éclats et je retiens ses doigts dans les miens, le souffle court :


    — D’accord pour samedi.


    Il m’embrasse sur la bouche. La surprise passée, je lui rends son baiser. Ses lèvres sont douces, et j’en oublie où je suis. La cloche qui résonne finit par nous séparer quelques minutes plus tard.


    — Je te retrouve pour déjeuner, conclut-il en s’éloignant.


    Groggy, je ne me souviens plus d’où je suis supposée avoir cours. Je pars de mon côté, les yeux dans le vague et des papillons pleins le cœur. Fatou vole à mon secours. Hystérique, elle piaille des « génial », des « super, je suis trop contente pour vous ! » à qui mieux mieux. Moi, je peine à réaliser que je sors avec Max.


     


    Un seul baiser a suffi à effacer mes problèmes. Oubliés l’Ordre, le coffret Bodin, la Balance Brisée, les mensonges et les secrets ! Même les œillades assassines de Samia n’ont pas réussi à me déloger de mon nuage.


    Ce midi, j’étais juste une adolescente ravie de flirter. Max a accepté que je révise contre la promesse que nous nous retrouvions au Cornélien après les cours. J’ai ouvert mon livre de mathématiques, mais j’ai été incapable de me concentrer. Autant dire que j’ai lamentablement foiré mon contrôle. Je ressors dégrisée de la salle de classe jusqu’à ce que mon téléphone vibre dans ma poche.


    Un texto de Mag : grand succ. 2 Tresnay sur la touche. tonton dîne a la maison ce soir.11


    Un soulagement indescriptible s’empare de moi. J’ai l’impression qu’un poids titanesque vient de quitter mes épaules. Cerise sur le gâteau, lorsque je demande à Amélie si elle a déposé mon paquet à la poste, son expression de totale incompréhension m’assure d’une autre victoire : elle a oublié le service rendu.


    Mon sortilège a marché ! Quand le coffret arrivera à la maison de retraite de grand-mère, il ira jusque dans sa chambre sans laisser de traces et, avec de la chance, il atterrira parmi ses bibelots.


    Je le récupérerai un jour prochain une fois le danger écarté. Tout est bien qui finit bien.


    Enfin, presque.


    
      11. « Grand succès. De Tresnay sur la touche. Tonton dîne à la maison ce soir. »
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    Plus tard après les cours


     


    Sans surprise, Lucie et Samia ne m’adressent plus la parole et elles se sont sauvées dès que la cloche a sonné ; pourtant, je m’en moque. La marche du collège au Cornélien est des plus agréable. Le fond de l’air est froid mais sec, le soleil brille, et je suis trop heureuse de me promener main dans la main avec Max. Nous discutons de tout et de rien, de son groupe de musique, de mon envie de pratiquer un sport de combat, des films dont nous attendons la sortie… Il m’attire contre lui de temps en temps pour m’embrasser.


    Quant à Fatou, elle râle, prise entre notre couple et celui de Steve et Amélie :


    — Franchement, si je tiens la chandelle au bar, je ne réponds plus de rien !


    — Tu aurais dû l’entendre tout à l’heure, dis-je à Max avant de me lancer dans une imitation à peine exagérée : « Je suis super super contente pour vous ! Ça me fait tellement plaisir ! »


    Le Cornélien n’est plus qu’à un pâté de maisons. Nous nous chamaillons ainsi jusqu’à ce qu’une grosse berline noire s’arrête en bout de rue sur un passage piéton. La portière s’ouvre sur une paire de jambes terminées par des escarpins à talon vertigineux. Aussitôt, la haine déverse sa bile dans mon cœur. Je dégaine mon téléphone portable le temps que De Tresnay s’extirpe du luxueux véhicule. Elle porte un tailleur rouge et sa chevelure ondulée brille comme dans une publicité pour shampoing.


    — Tu as vu cette femme ? s’exclame Fatou. C’est une caricature ou quoi ? On croirait qu’elle sort de Mad Men.12


    — Fais profil bas. Ça sent mauvais.


    — Qui est-ce ? m’interroge Max.


    Plutôt que d’envoyer un texto, je déclenche l’application microphone et range l’appareil dans ma poche de poitrine.


    — Gardez votre calme, je m’en occupe.


    Perchée sur ses échasses, la Magister adopte une démarche provocante. Elle se plante devant Max et moi, ignorant nos amis :


    —  Oh ! Max Doge et Élie Sallenz ! Une nouvelle association de malfaiteurs ?


    Max blanchit. Il vient de comprendre qu’il s’agit d’une mage. Je m’interpose :


    — Laissez-le tranquille !


    — Il ne m’intéresse pas, rétorque-t-elle. Par contre, nous deux, nous avons besoin de discuter. Suis-moi.


    Mon copain serre ma main dans la sienne, les yeux rivés sur ceux de la Magister. Fatou demeure à mes côtés, Steve et Amélie se taisent, inquiets. Je me dégage de la poigne de Max et je leur demande de ne pas s’en mêler. Fatou me regarde m’éloigner avec de la peur dans ses yeux bruns. J’essaie d’avoir l’air sûre de moi. Pourtant, je tremble dans mes chaussettes.


    De Tresnay m’inspire une crainte quasi animale. Les poils de mes bras s’électrisent sous mes vêtements, j’ai la nausée et je transpire. Je glisse mes mains dans les poches de mon blouson, de sorte à étreindre dans l’une ma bombe lacrymogène, dans l’autre, mon téléphone. Je m’arrête à dix pas du véhicule et je rassemble mon courage.


    — Je ne monterai pas dans cette voiture avec vous.


    — Crois-tu ?


    — Qu’est-ce que vous me voulez encore ? Ma tante a réglé le problème quand elle est allée vous voir tout à l’heure. Nous vous avons donné le coffret Bodin, comme vous l’exigiez !


    — Allons, ne te moque pas de moi, petite peste. Je l’ai ouvert, il est vide. Je veux cette relique, je ne permettrai pas que tu me ridiculises !


    — Mais je ne l’ai pas !


    Ce qui est la pure vérité. Son index carmin vient taper contre ma poitrine :


    — Je sais que c’est toi. Ni ta poule mouillée de tante ni ton imbécile de frère n’auraient tenté quoi que ce soit, mais, toi, tu es une vermine, tu te prends pour une rebelle, tu m’as déjà résisté la dernière fois !


    — Ah oui, quand vous êtes entrée dans mon esprit ? Je vous déconseille de recommencer ou bien je le dirai à mon oncle Henri et il sera fou de rage.


    — Parce que tu t’imagines que je suis assez bête pour t’en laisser le souvenir ? Ma parole, je te croyais plus intelligente que ça.


    — De toute façon, vous n’oserez pas. Pas en public, pas devant mes copains : j’aurai la force de crier, je suis coriace. Ça se saura. Comme ça finira par se savoir que mes parents sont morts par votre faute.


    — Tiens donc, tu me menaces ?


    Je ne cille pas. Je suis sûre de moi, j’ai raison, et elle ne dément même pas !


    — Vous craigniez que ma mère reprenne du service parce qu’évidemment elle vous aurait piqué le poste de Haut-Magister l’an prochain. Ma mère vous surpassait en tout et, en plus, elle était honnête ! Elle était droite !


    — Honnête, droite ? (La Magister éclate d’un rire tranchant.) Elle et ton père se livraient à des activités illicites, je le prouverai.


    — Comme courir les brocantes ? C’est pour cela que vos agents la surveillaient ? Eh oui, je sais que vos agents avaient pris mes parents en filature le jour de l’accident…


    — S’ils n’avaient rien à se reprocher, pourquoi ont-ils essayé de les semer ?


    — Vous me prenez pour une truffe ! Vos agents ne se sont pas contentés de les suivre ! Ils les ont menacés ! Sinon, mes parents ne se seraient jamais enfuis ! (Les larmes me montent aux yeux, ma voix tremble de fureur.) C’étaient vos ordres ! C’est votre faute si je n’ai plus de parents !


    — C’est la faute à pas de chance, ma petite. Ils devaient juste les effrayer, leur faire passer un message si tu préfères. Mais voilà, la pluie, un dérapage, un arbre…


    — L’Ordre trouvera les agents impliqués ! Vous ne vous en tirerez pas si facilement !


    — Et alors ? Je les ai manipulés. Ils ne se souviennent pas de ce jour-là. Impossible de remonter jusqu’à moi. Il n’y a aucune preuve. Il faut bien que tu comprennes, ma chérie, c’est de l’histoire ancienne. Maintenant, je veux cet artefact et tu me le donneras. Monte !


    — Non !


    — J’ai dit : monte.


    La migraine s’annonce, la Magister s’invite dans mon esprit. Dans ma poche gauche, ma main se referme sur ma bombe lacrymogène et, sans hésiter, je l’arrose copieusement. Elle hurle pendant que je pars en criant à mes amis :


    — Courez ! Bon sang, courez !


     


     


     


    J’ai foncé droit devant. Je ne pensais qu’à mes parents, j’avais les yeux brouillés de larmes. Sans l’intervention de Max qui m’a retenue in extremis, une voiture m’aurait renversée. J’ai tellement de chagrin. Parce que, sans l’obstination de cette sorcière, mes parents seraient là aujourd’hui. Leur mort est injuste.


    Nous ne nous sommes pas réfugiés au Cornélien mais dans un centre commercial. Max me traîne par la main jusque dans le fast-food du rez-de-chaussée pendant que Fatou téléphone à ma tante. Je ne peux pas parler, je suis en état de choc. Je l’entends dire à Steve et Amélie de rentrer chez eux, que le danger est passé. Ensuite elle attend avec Max et moi que Mag déboule.


    Nous nous taisons tous les trois. Fatou me donne un Kleenex, Max commande des sodas. Quand j’aperçois Vieux Tonton en compagnie de la tantine, les pensées se télescopent dans ma tête mais une seule m’apparaît clairement. Il risque de sentir que ce sont des mages tous les deux.


    — Il vaut mieux que vous partiez. Mon oncle Henri est plutôt…


    Je ne trouve pas comment le leur expliquer sans les trahir l’un vis-à-vis de l’autre. Fatou me tire du pétrin :


    — Ah oui, il est un peu particulier, il file la frousse !


    Max opine du chef en le voyant approcher. L’oncle Henri a ce regard bleu et perçant qui vous donne l’impression qu’il lit en vous à livre ouvert. Je rougis jusqu’aux oreilles car tante Mag a remarqué que Max me tenait la main. Je me jette dans ses bras et elle me serre fort contre elle. Fatou et Max baragouinent qu’ils préfèrent nous laisser entre nous. Ils s’éclipsent après que ma tante les a remerciés pour leur aide.


    Vieux Tonton s’installe sur la banquette rouge du fast-food.


    — Raconte-moi.


    J’extirpe mon téléphone et je livre mon récit d’une seule traite. Puis je leur fais écouter l’enregistrement. La qualité est mauvaise mais on entend distinctement De Tresnay reconnaître qu’elle a donné des ordres et effacé la trace de son méfait. Les larmes coulent sur les joues de Mag, et je sens la caresse salée des miennes sur mes lèvres. L’oncle Henri affiche un visage grave aux sourcils froncés de colère :


    — Tu as fait preuve d’un sang-froid extraordinaire, ma petite Élie. Je vais lancer une accusation, elle devra répondre de ses actes devant un tribunal magistral. Crois bien qu’elle s’en mordra les doigts. (Il empoche mon téléphone.) Ce soir, elle dormira en prison.


    Ma tante et lui décident que je dois rentrer à la maison, où je serai en sécurité. Vieux Tonton prendra un taxi pour retourner à l’hôtel de Vyerne afin d’exiger l’arrestation d’Anne De Tresnay. Il nous raccompagne jusqu’à la Fiesta de Magalie, garée dans le parking souterrain voisin du centre commercial. L’endroit est désert. Avant que je ne monte à bord du véhicule, il retient la portière.


    — Tu es courageuse, mais courir autant de risques à ton âge, ce n’est pas raisonnable.


    — Je n’étais pas sûre que ça marcherait, j’ai failli l’arroser tout de suite de gaz lacrymo…


    — Je te parle de la relique.


    Ma bouche s’assèche. Je jette un coup d’œil à Mag dans la voiture. Elle est installée, prête à démarrer, les deux mains posées sur le volant. Quelque chose cloche. Elle ne cille pas. La peur me prend à la gorge : il travaille pour l’Ordre Magistral depuis des années.


    — Allons, ne fais pas cette tête de canard paniqué, se moque-t-il. Ce n’est pas à un vieux singe qu’on apprend à faire la grimace. Tu es le portrait craché de ta maman et elle était déjà la reine des entourloupes à ton âge. Où est l’amulette ?


    J’ai beau réfléchir, je ne vois aucune porte de sortie, à moins de nier en bloc. Est-ce qu’il serait capable d’entrer dans mon esprit ? Ma voix tremble :


    — J’ignore de quoi tu parles.


    Il hausse un sourcil :


    — Est-ce que je t’effraie ? Je suis de ton côté, Élie. Je l’ai toujours été.


    Il tire de sa poche de veston une carte de visite qu’il m’agite sous le nez. Dessus, il y a une balance brisée scintillante. Je suis si soulagée que je dois m’appuyer contre la carrosserie pour garder l’équilibre. Un instant, j’ai cru au pire. L’oncle Henri m’aide à m’asseoir dans la voiture :


    — Calme-toi, ma petite. Je n’approuvais pas tout ce que faisaient tes parents, mais j’avais leur confiance et eux avaient la mienne. Qu’est-ce que tu as fait de l’objet ?


    — Je m’en suis débarrassée. Je l’ai envoyé par la poste à grand-mère.


    Je lui explique pour le sortilège encré sur le colis.


    — Intelligent, note-t-il avec satisfaction. J’irai le récupérer lorsque notre affaire sera terminée. Tu le rangeras à l’abri au sous-sol. Frédéric avait raison de vouloir la détruire. En revanche, ne dis rien à Magalie et à ton frère, ils n’ont pas besoin d’être au courant. J’aimerais autant qu’ils soient capables de nier avec sincérité si on les accuse d’avoir mis la main dessus.


    Il me tend un mouchoir dans lequel je souffle bruyamment. Un sourire furtif éclaire son visage :


    — Tu es encore une toute jeune fille. À l’avenir, évite de foncer tête baissée vers le danger, s’il te plaît. Je vais réveiller Magalie.


    Il claque des doigts. Aussitôt, elle se tourne vers lui.


    — À tout à l’heure, tonton ! Fais bien attention à toi !


    — De Tresnay ne s’en sortira pas à bon compte, promet-il, féroce, avant de fermer la portière sur moi.


     


     


     


    Il est 22 heures et l’oncle Henri vient de téléphoner. Finalement, il rentre chez lui. Il déjeunera avec nous samedi. La bonne nouvelle, c’est que De Tresnay a été arrêtée et placée en détention dans l’une des geôles de l’Ordre. Pour résumer, Mag a le mot juste :


    — Elle est mal barrée.


    Cela ne ramènera ni papa ni maman mais, au moins, la responsable de leur mort sera punie. Alors, ce soir, je pleure pour eux, je pleure parce que je n’ai jamais eu aussi peur, et je pleure parce qu’enfin tout est fini.


    J’ai beau me moucher et essayer de recouvrer mon calme, je n’y parviens pas. Quand, tout à coup, un gémissement attire mon attention. Je m’essuie les joues et tends l’oreille, tous les sens en alerte. Une tête verte aux grands yeux de chat apparaît entre le bureau et l’étagère encombrée de livres. La vouivre s’extrait du mur. Elle enroule sa queue pour tenir entière dans la pièce, l’air inquiète.


    Je me demande ce qu’elle veut. Karl lui a apporté des boulettes pour gros chien en fin d’après-midi et, quand nous sommes descendus tout à l’heure, sa gamelle était vide, ainsi que le sac de croquettes, dont les lambeaux éparpillés couvraient le sol.


    Mes larmes coulent toujours, je me tamponne les yeux. La vouivre pose alors son long museau sur mes genoux avec délicatesse. Son roucoulement est doux, comme sa peau satinée et tiède. Elle répond à mes caresses avec un soupir de satisfaction et, bizarrement, me réconforte.


    — Il faudra te donner un nom, quand même.


    
      12. Série américaine dont l’action se situe dans les années soixante à New York et qui raconte la descente aux enfers d’un publicitaire, Don Draper. Source : Wikipédia. (NdA)

    

  


  
    ÉPILOGUE
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    19 Avril 2012


     


    Karim est venu s’installer à la maison. Il a fait cause commune avec nous pour le scooter et Mag a fini par plier mais, attention, il appartient autant à Karl qu’à moi. Je pourrai le conduire quand j’aurai quatorze ans, en mai prochain, du moins après l’obtention de l’attestation de la Sécurité routière.


    Il a fallu trier les affaires des parents. Nous avons donné la plupart des vêtements mais nous avons gardé les bijoux et les robes de soirée. Karim s’occupe de refaire la peinture et les papiers peints de la chambre avec l’aide de Mag, bien sûr. Ils ne forment pas une équipe formidable et le chantier n’avance pas vite, bien que Karim assure qu’ils auront terminé d’ici la fin de la semaine. Ensuite, il aménagera un coin informatique dans la chambre d’ami pour jouer en réseau le soir.


    Ainsi que je l’avais prévu, la colocation se déroule bien. Mag a retrouvé sa joie de vivre grâce à la présence de son homme et nous ne commandons plus chez les restaurateurs à emporter. Un roulement a été instauré pour les lessives, les courses, le ménage. La maison tourne mieux.


    Personne n’a eu besoin de préciser à Karim que le bureau du bas était notre chasse gardée à Karl et moi. Nous avons pris l’habitude d’y faire nos devoirs et il n’entre jamais quand la porte est fermée. Sur son conseil, je me suis mise au kickboxing avec Fatou et tante Mag. Nous y allons le lundi ; c’est moins barbant que la piscine.


    David est arrivé à l’improviste la semaine dernière. Il nous a peint un tableau aussi magnifique que gigantesque. Il a fallu enlever les vieilles affiches encadrées pour l’accrocher sur le mur du salon. La toile est couverte de sphères de couleur. La contempler produit un effet apaisant. Il a expliqué à Mag qu’elle était porteuse d’espoir et de sérénité. De temps en temps, elle se fige devant, un sourire aux lèvres. Rien n’est définitif entre eux, mais le message est clair. David souhaite son bonheur, avec ou sans lui.


    Au collège, mes notes se sont améliorées. Je vais peut-être passer en troisième à la fin de l’année. Ce serait chouette car je n’ai aucune envie de redoubler. Samia reste froide à mon égard, mais elle et Lucie traînent de nouveau avec nous. Amélie leur cherche un copain. Max et moi avons rompu quelques jours à cause d’une dispute stupide. Nous nous sommes ensuite remis ensemble parce que j’ai du mal à lui résister quand il me regarde dans les yeux. Et j’ai vérifié à l’aide d’un sort de révélation que maître Dörst nous a appris : il n’utilise pas de magie à mon encontre. Nous n’abordons jamais le sujet tous les deux, sûrement sur l’ordre de son père. Max déteste parler de Rufus alors j’évite de le questionner, d’autant qu’il ne se permet pas de m’embêter : par exemple, concernant De Tresnay, je lui ai juste dit que mon oncle avait réglé le problème, et ça lui a suffi. Avec Max, tout me paraît simple.


    Avec Fatou, les choses sont différentes grâce à notre serment de sang. Il nous arrive de discuter magie quand nous sommes seules, mais jamais de la Balance Brisée. J’y ai longuement réfléchi. Je ne dois pas trahir mon frère, ce secret est le nôtre.


    Je n’ai pas avoué à Karl et Mag que j’avais volé l’artefact, je n’ai pas eu le courage. D’ailleurs, je crois que la tantine est au courant : elle m’observe parfois à la dérobée, je culpabilise. Je suis mal à l’aise aussi lorsque l’oncle Vallon nous rend visite et, même s’il fait mine de rien, mon embarras l’amuse. Il a tenu ses promesses. L’Ordre ne nous embête plus et De Tresnay pourrit en prison quelque part. Bien fait pour elle !


    Karl et moi poursuivons les leçons avec maître Dörst. J’ai toujours autant de mal à me concentrer en sa présence, tandis que Karl développe son talent pour la dissimulation. Cette semaine, il est parvenu à faire disparaître le canard en plastique sous mes yeux. De mon côté, j’ai repéré dans la cave une étagère de livres consacrés à la manipulation. Dans certains, je trouve des fiches en bristol écrites de la main de maman et assorties de sortilèges de son cru. Je les conserve précieusement. Tout son savoir n’est pas parti avec elle.


    Tante Mag nous aide à répertorier le contenu du sous-sol. Il y en a pour des mois de travail. Nous n’osons pas toucher aux objets magiques, nous ne sommes pas assez expérimentés pour le moment. Et puis nous avons donné un nom à la vouivre. Magalie a tranché parce que Karl et moi on ne tombait pas d’accord. Je voulais l’appeler Praline et lui, Cerbéra !


    — Praline comme la chienne de grand-mère !


    — C’est un nom pour un labrador, pas pour une vouivre, et elle est verte ! Pourquoi pas Pistache, tant que tu y es ?


    — Cerbéra, c’est laid !


    Après une discussion éprouvante, Mag nous a mis d’accord : ce sera Mirza, comme dans la chanson de Nino Ferrer.


    Mon frère est jaloux. Selon le livre sur les démons qu’il a dégotté à la cave, les vouivres n’ont qu’un seul maître. Il semble que je sois le sien désormais. Elle ne se montre que si je l’appelle et elle n’accepte que mes caresses. Les autres ne peuvent pas la toucher. Dès que Karl essaie de l’approcher, pfuit, Mirza disparaît dans les murs. Bref, je lui ai tapé dans l’œil. Toujours selon le livre, il s’agit d’une fille, parce qu’elle est toute verte : les mâles sont identifiables à leurs reflets rouges sur la gorge. Nous n’avons pas appris grand-chose d’autre à son sujet, mis à part qu’elle mange n’importe quoi. Il faut enfermer sa nourriture dans un coffre en plomb cadenassé, sinon elle dévore tout sitôt que nous tournons le dos. Elle raffole des croquettes et plus encore de pâtée pour chien. Résultat, elle a arrêté de chasser les bestioles du quartier.


    Papa et maman me manquent toujours mais je me sens mieux. Dans la cave, nous avons suspendu à un mur une photo d’eux prise avant une soirée d’Halloween, ils s’étaient déguisés en men in black, d’après un film pourri que papa adorait, costumes et lunettes noires. Tous deux rigolent comme des baleines sur le perron de la maison. Complices jusqu’au bout.


    Ce soir, je leur ai renvoyé leur sourire.

  


  
     


     


     


     


     


    BONUS
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    Service des évaluations


    Ordre Magistral


    Hôtel de Vyerne


    60264 Trêves


     


    QUESTIONNAIRE F.21.A


    DÉPISTAGE DE MAGIE


    POUR LES 11 - 14 ANS


     


    Note : Les résultats de ce questionnaire seront placés sous des sceaux de confidentialité dans le bureau de votre Magister. Vous serez la seule personne autorisée à y avoir accès, en dehors des agents de l’Ordre.


     


    Vous êtes plutôt…


     spontané


     solitaire


     audacieux


     débrouillard


     rêveur


     indépendant


     


    En amitié, êtes-vous…


     l’ami(e) qui prend à cœur les problèmes des autres


     l’ami(e) qui est au courant de tout


     l’ami(e) qui résout les conflits.


     l’ami(e) qui dépanne les problèmes d’ordinateur


     l’ami(e) qui a toujours les mots justes


     l’ami(e) qui a tout le temps à manger dans son sac


     


    Votre genre vestimentaire…


     tout dépend de votre humeur du jour


     vous aimez ce qui est classique, sobre et de bon goût en toutes circonstances


     vous faites attention à ce que vous portez, car les gens jugent l’apparence en premier


     vous vous en fichez : vous mettez ce qui vous tombe sous la main le matin


     votre style, c’est couvert de poils, à cause des animaux de la maison qui aiment autant votre penderie que vos genoux


     normal et discret, vous n’aimez pas attirer l’attention


     


    C’est votre tour de préparer le repas familial…


     vous vous mettez en quatre, mais malgré vos efforts, vous servez un plat immangeable


     cela ne vous arrive jamais car votre famille semble craindre que vous ne l’empoisonniez


     vous vous arrangez pour que quelqu’un d’autre s’en charge


     aucun problème, vous avez l’habitude de cuisiner


     vous préparez un plat facile, comme des pâtes


     vous sautez sur l’occasion pour préparer votre plat préféré, le seul que vous êtes sûr de réussir


     


    Les cours et vous…


     ce n’est pas l’amour fou, vous détestez être enfermé(e) toute la journée


     ça se passe bien, vous aimez étudier


     tout dépend du professeur : s’il parvient à vous intéresser au cours, c’est gagné


     tout dépend des matières : tant qu’il y a de la logique, vous vous en sortez sans problème


     vous marchez à la passion et, clairement, la vôtre est ailleurs


     c’est important de réussir ses études, alors vous vous donnez à fond


     


    Demain, il y a une évaluation dans une matière importante…


     vous pratiquez des exercices de relaxation pour arriver détendu à l’épreuve


     vous consultez les esprits pour obtenir des informations ou bien vous sacrifiez un poulet pour vous porter chance


     vous savez comment le professeur note et ce qu’il attend, vous mettez toutes les chances de votre côté pour réussir


     s’il s’agit d’une épreuve pratique, vous ne vous en faites pas trop, mais s’il s’agit d’une épreuve théorique, vous révisez sans conviction


     votre animal de compagnie a mangé vos cours ; vous courez partout pour récupérer des photocopies, puis vous vous endormez dessus.


     vous expédiez les révisions, puis vous sortez faire un tour.


     


    L’école organise une visite scolaire sur un site médiéval…


     l’histoire ne vous passionne pas, mais vous prenez plaisir à grimper sur les remparts et à apprécier le paysage


     une impression de déjà vu vous accompagne tout le long de la visite


     vous examinez attentivement les reliques d’époque, car vous adorez les vieux objets


     vous vous intéressez aux fouilles et aux travaux de restauration en cours plus qu’aux histoires des gens qui ont habité le château


     vous vous ennuyez mortellement toute la journée


     discrètement, vous vous grattez le dos contre les murs… Un pur bonheur.


     


    Vous arrivez à un anniversaire, quel est votre état d’esprit ?


     vous avez hâte de vous déhancher sur la piste de dance : on peut compter sur vous pour mettre l’ambiance !


     vous vous demandez pourquoi on vous a invité


     vous discutez avec tout le monde pour apprendre les derniers ragots qui circulent en ce moment


     vous vous chargez de la playlist sur l’ordinateur, derrière lequel vous vous planquez par timidité


     vous essayez de discuter avec les gens, et non avec la faune de la maison, Toto le poisson rouge et Mistigri le chat de gouttière


     vous êtes content qu’on ait pensé à vous et vous essayez de vous amuser comme la personne normale que vous essayez d’être êtes


     


    Si un garçon/une fille vous intéresse …


     vous comptez sur votre charme pour le/la séduire. Vous restez naturel en toutes circonstances.


     vous vous assurez d’abord que vous êtes compatibles ; vous consultez les cartes, vous additionnez vos prénoms, vous vérifiez votre compatibilité astrologique, etc. Si tous les signes sont là, vous vous jetez à l’eau


     vous vous renseignez pour savoir si cette personne parle de vous. Vous l’observez pour mieux la connaître et élaborer une stratégie avant de l’approcher


     vous demandez de l’aide à votre meilleur(e) ami(e) pour le/la séduire ; sans cela, vous êtes fichu


     vous kidnappez son animal de compagnie et vous le lui ramenez triomphalement afin de conquérir son cœur


     vous vous retenez de sauter à la gorge des gens qui l’approchent et vous lui montrez que vous êtes le partenaire idéal


     


     


    Résultats


    Remarque :


    Tant que vos pouvoirs ne se sont pas manifestés, les résultats de ce test ne sont pas fiables à 100%.


     


    Majorité de 


    Vous êtes un(e) Élémental(e). Déterminer votre élément nécessitera un peu d’investigation de votre part, car il existe des dizaines de variation autour des quatre éléments de base (l’eau, le feu, l’air, la terre).


    L’Ordre vous propose gratuitement une évaluation de votre degré d’élémentalité. Notre département peut également vous fournir une amulette de limitation de votre nature afin d’éviter un débordement de vos pouvoirs en cas d’émotion sévère.


     


    Majorité de 


    Vous êtes un(e) Occulte. Vous êtes soit doué de prescience, soit d’une connexion particulière avec le monde des esprits. Votre fascination pour les arts occultes vous pousse vers l’étude de la mort depuis tout petit. Il y a beaucoup à apprendre dans ce domaine, et vous avez soif de connaissance. Attention cependant à ne pas vous tourner vers la nécromancie : bien que passionnantes, ces études poussent généralement les mages à tenter de noires expériences. L’Ordre réprime très sévèrement ce genre de pratique. Cependant, la loi magistrale autorise la possession amulettes, pendules et boules de cristal, visant à exercer votre art sous condition d’avoir rempli un formulaire de déclaration.


     


    Majorité de 


    Vous êtes un(e) Subliminal(e). Vous contrôlez votre image et la perception que les gens ont de vous. Que vous dissimuliez, persuadiez, ou manipuliez vos amis, vous ne le faites pas toujours de manière consciente et cela risque de vous attirer des problèmes. À l’âge de dix-huit ans, vous devrez vous soumettre à un test pour déterminer votre niveau de subliminalité. À noter que de belles perspectives de carrière s’ouvrent aux mages de niveau 5 et plus au sein de notre administration.


     


    Majorité de 


    Vous êtes un(e) Faiseu(r-se). Vous disposez d’un pouvoir de suprématie sur les objets inertes. La suprématie englobe toutes les facultés paranormales pliant la matière ou un type de matière à la volonté psychique, qu’il s’agisse de multiplication, de déformation ou de télékinésie. Il est fréquent que les suprématies demeurent mineures jusqu’à ce que la taille adulte soit atteinte. L’Ordre propose une large variété de tests permettant à la plus discrète des suprématies de s’exprimer.


     


    Majorité de 


    Vous êtes un(e) Démonologue. Votre bonne compréhension du monde animal vous sera utile pour capturer un animal mythique. Malgré tout, le dressage d’un démon n’est pas qu’une affaire de patience. Prenez garde à bien le choisir et à ne pas capturer des créatures trop dangereuses, ou trop voraces. Tout dégât provoqué par vos créatures vous sera imputé et porté à votre charge devant un tribunal magistral. L’Ordre Magistrale soumet la détention de démon à une licence spéciale. De nombreuses espèces sont désormais protégées et tout délit de braconnage est sévèrement puni par nos agents.


     


    Majorité de 


    Vous êtes un(e) Garou. Vous faites votre maximum pour agir comme une personne normale. Cependant, votre nature animale reprend parfois le dessus et vous trahit. Si tel est le cas, notre département fournit des amulettes pour empêcher les transformations involontaires. Nous vous rappelons que toute agression commise sous forme animale donne lieu à une enquête. Dans le cas de blessures graves, et en l’attente d’une audience, le Magister pourra, selon les éléments qui lui seront transmis, ordonner votre emprisonnement.


     


     


    RAPPEL


    L’usage de vos pouvoirs est soumis aux lois magistrales, articles 1 à 18. Tout usage magique contrevenant aux articles des lois républicaines en vigueur dans ce pays est également passible de poursuites.

  


  
    REMERCIEMENTS


    Parce qu’un livre n’est pas que le fruit d’un auteur, mais aussi celui de ses rencontres et du partage de son texte, je remercie Enola et Ulysse pour leurs précieux retours, mon mari Vincent pour son soutien sans faille, mes bêta-lectrices Nadia, Marie-Catherine et Silène pour leurs conseils avisés, et bien sûr, mes éditeurs Barbara Bessat-Lelarge et Stéphane Marsan, ainsi que l’équipe des éditions Castelmore, pour avoir donné un corps à ce projet.


    Que la Force soit avec nous !

  


  
     


     


     


    Née en 1978 au Havre, Lise Syven vit aujourd’hui dans le Finistère nord, sur une côte battue par le vent. Passionnée par le côté obscur de la force, les super-héros, les dragons, les vaisseaux spatiaux, le XIXe, les monstres, elle souffre d’une légère addiction aux livres depuis sa plus tendre enfance. Par dessus tout, elle aime écrire, de préférence au calme assise à son bureau, mais elle emmène toujours de quoi noter, au cas où l’inspiration tenterait de la prendre par surprise.
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    BRAGELONNE – MILADY,


    C’EST AUSSI LE CLUB :


     


    Pour recevoir le magazine Neverland annonçant les parutions de Bragelonne & Milady et participer à des concours et des rencontres exclusives avec les auteurs et les illustrateurs, rien de plus facile !


     


    Faites-nous parvenir votre nom et vos coordonnées complètes (adresse postale indispensable), ainsi que votre date de naissance, à l’adresse suivante :


     


    Bragelonne


    60-62, rue d’Hauteville


    75010 Paris


     


    club@bragelonne.fr


     


    Venez aussi visiter nos sites Internet :


     


    www.bragelonne.fr


    www.milady.fr


    graphics.milady.fr


     


    Vous y trouverez toutes les nouveautés, les couvertures, les biographies des auteurs et des illustrateurs, et même des textes inédits, des interviews, un forum, des blogs et bien d’autres surprises !
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